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PAR M. LE COMTE J.“ DE BLAISTBE,
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“à: a. x. L’llunun n: “un.

Minium «mm. Régent de le grande Chancellerie, Membre de l’Aeedémie roylle

de: Sciences de Turin, aleviner GnmPCroix de l’Ordre rellgîeux et militaire
de Saint-Munie: et de Salut-Laura.

NOUVELLE ÉDITION.

Dune igilur hm: nobîn, Deorum immortelium muni ,
“liane, poutine, mente. nnmîne , du quod en
elîud verbnm que pllnîùs nignîûcem quod vola , m-

tunm omnem divinitïu regi? Nm) li hoc non probe. ,
à Don noble «un ordide en potîuîmùm.

Cxc. De L4”. I, :8.

A LYON,
CHEZ M. P. BUSAND, IMPRIMEUR-LIBRAIRE.

1854.
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CONSIDÉRATIONS

V

SUR

LA FRANCE,
Par M. le Comte DE Musrnz, ancien Ministre

Plénipotentiaire de S. M. le roi de Sardaigne près
S. M. l’empereur de Russie, etc., etc.

Da: ne igitur hoc nabis, Deorum immortalium , vi ,
naturâ , ratione, potestate, meute , numine , nive

quad est aliud verbum , que planius signifient)
quod volo, natal-am omnem regi? Nam si hoc
non probas , à Bec nabis causa ordiendl.

Cxc. de Leg. I, 7.
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AVERTISSEMENT p
DU LIBRAIRE.

-----.
MONSIEUR LE COMTE DE MAISTRE, pendant
un assez court séjour qu’il fit à Paris en 1817,

remit à l’Administrateur des bibliothèques
particulières du Roi, un exemplaire des Con-
sidérations sur la France, corrigé de sa main,
et tel qu’il désiroit que cet ouvrage fût im-
primé à l’avenir. C’est d’après cet exem-

plaire que nous donnons la présente édition :

cela seul suffiroit, sans doute, pour lui
assurer la supériorité sur toutes celles qui
l’ont précédée. Mais madame veuve com-

tesse de Maistre connoissant les intentions
de son mari, et voulant les seconder autant
qu’il est en elle, nous a, en outre , envoyé une
LETTRE écrite après la lecture des Considé-

rations sur la France, et adressée à l’auteur

par un gentilhomme russe que l’on se con-
tente de désigner par son titre et les lettres
initiales de son nom. Cette pièce est du plus
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haut intérêt; nous l’avons placée immédia-

tement avant l’ouvrage qui en a été l’oc-

casion.
ssai sur le Principe généra [cardes ConsI

tz’tutz’ons politiques, quoique publié long-

temps après les Considérations sur la France.
en est cômme l’appendice; car plus d’une
idée que l’auteur se contente d’indiquer
dans les Considérations, se trouve dévelop-
pée dans le Principe générateur. En satis-
faisant au désir qu’ont témoigné plusieurs

personnes d’avoir ces deux ouvrages réunis
dans un même volume , nous avons mis tous
nos soins , non-seulement à faire disparoître
les fautes qui les défiguroient dans les édi-
tions précédentes, mais nous avons encore
voulu que l’impression répondît au mérite

du livre.
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AVIS DE L’AUTEUR L.

SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION;

Les François. ayant paru lire avec une
certaine attention le livre des Camille?
rations, sur la France, on croit faire
une chose quine leur sera pas désac
giréable. en publiant une nouvelle édition

de cet Ouvrage, expressément avouée
par l’auteur, et faitemême sur un exem-v
plaire: aposlillé de Sa main. Aucune des
nombreuses éditions qui ont précédé

n’ayant été faite sous ses yeux, il n’est

pas étonnant qu’elles soient toutes plus

ou moins incorrectes; mais il a droit sur-
tout de se plaindre de celle He Paris,
publiée en 1814, in-8°, où l’on s’est per-

mis des retranchemens et des additious
également contraires aux lois de la déli-
catesse; personne assurément n’ayant le
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droit de toucher à l’ouvrage d’un auteur

vivant, Sans sa participation. L’édition
que nous présentons aujourd’hui au pu-

blic est faite sur celle de Bâle (1), qui
commence à devenir rare, et contient
d’ailleurs, comme nous venons de le
dire, des corrections qui la mettent fort
au-dessus de toutes les autres. Le temps,
au reste, a prononcé sur ce livre et sur
les principes qu’on y expose. Aujour-
d’hui il ne s’agit plus de disserter; il

suffit de regarder autour de soi.

(I) Sous Londres, 1797 , in-8° de 256 pages.



                                                                     

MonSnzun LE Cour: ,

J’AI l’honneur de vous renvoyer votre ou-

vrage sur la France. Cette lecture a produit
sur moi une sensation si vive , que je ne puis
m’empêcher de vous communiquer les idées
qu’elle a fait naître.

Votre ouvrage, Monsieur le Comte, est un
axiome de la classe de ceux qui ne se prou-
vent pas, parce qu’ils n’ont pas besoin de
preuve; mais qui se sentent, parce qu’ils sont
(les rayons de la science naturelle. Je m’ex-
plique; quand on me dit: «Le carré de l’hy-
» pothénuse est égal à la somme des carrés
construits sur les deux côtés du triangle rec-
tangle. n J’en demande la démonstration , je

la suis , et je me laisse convaincre. Mais
quand on s’écrie: «Il est un Dieu! n ma rai-

son le voit ou se perd dans une foule d’idées,

mais mon âme le sent invinciblement. Il en
est de même des grandes vérités dont votre
ouvrage est rempli. Ces vérités sont d’un
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ordre élevé. Ce livre n’est point , comme on

me l’a défini avant que je l’aie lu, un bon ou-

vrage de circonstance, mais ce sont les cir-
constances qui ont dicté le seulbon ouvrage
que j’aie trouvé sur la révolution françoise.

Le Moniteur est le développement le plus
volumineux de votre livre. C’est la où sont
consignés les efforts des hommes en actions
et en paroles, et la nullité de ces efforts. S’il

y avoit un titre philosophique à donner au
Moniteur, je le nommerois volontiers « Re-
» cuez’l de la sagesse humaine et preuve de
n son insufËsance. n Votre livre , le [HO/citeur,
l’histoire, sont le développement (le ce pro!

verbe devenu commun , mais qui renferme
en lui la loi la plus féconde en applications
et en conséquences : « L’homme propose et
Dieu dispose. »

Oui, l’homme ne peut que proposer; c’est
uneimmenSe vérité. La faculté de combiner
a été laissée à l’homme avec la puissance du

libre arbitre; mais les événemens ont été

soustraits à son pouvoir, et leur marche
n’obéit qu’à la main créatrice. C’est donc en

vain que les hommes s’agitent et délibèrent,

pour gouverner ou être gouvernés de telle
ou telle manière. Les nations sont comme
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les particuliers; elles peuvent s’agiter, mais

non se constituer. Quand aucun principe
divin ne préside à leurs efforts , les convul-
sions politiques sont le résultat de leur libre
volonté; mais le pouvoir de s’organiser n’est

point une puissance humaine: l’ordre dérive.

de la source de tout ordre.
L’époque de la révolution françoise est

une grande époque : c’est l’âge de l’homme

et de la raison. La fin est aussi digne de re-
marque: c’est la main de Dieu et le siècle de

la foi. Du fond de cette immenSe catastro-
phe, je vois sortir une.leçon sublime aux
peuples et aux rois. C’est un exemple donné
pour ne pasétre imité. Ilrentre dans la classa
(les grandes plaies dont a été frappé le genre

humain, et forme la suite de votre éloquent
chapitre qui traite de la destruction Violente
de l’espèce humaine. Çe chapitre, à lui seul,

est un ouvrage; il est digne de la’plume de
Bossuet.

La partie prophétique de l’ouvrage m’a
également frappé. Voilà ce que c’est que
d’étudier d’une manière spéculative en Dieu;

ce qui n’est pour la raison qu’une consé-

quence obscure , devient révélatiOn. Tout se

comprend , tout s’explique quand on re-



                                                                     

aiij

monte à la grande cause. Tout se devine,
quand on se baSe sur elle.

Vous m’avez fait l’honneur de me dire que»

dans le moment où je vous écris, on s’oc-
cupe àréimprhner cet ouvrage à Paris. Cer-
tainement il sera très-utile tel qu’il eSt; mais

si vous me permettez de vous dire mon opi-
nion, je vous ferai une seule observation.
Je pars de ce principe , votre ouvrage est un
ouvrage classique qu’on ne sauroit trop
étudier; il est classique pour la foule d’idées

profondes et grandes qu’il contient. Il est de

circonstance par un ou deux chapitres,
nommément celui qui traite de la Déclara-
tion du roide France, en 1795. Ces chapitres
ont été faits pour l’année 1797 ou l’on

croyoit à la contre-révolution. Maintenant
quelle foule d’idées nouvelles se présen-
tent! quelles grandes conséquences l’his-
toire ne fournit-elle pas à vos principes?
Cette révolution concentrée en une seule
tête et tombée avec elle; la main de Dieu
qui a sanctifié jusqu’aux fautes des alliés;

cette stupeur répandue sur une nation jadis
si active et si terrible; ce Roi inconnu dans
Paris jusqu’à la veille de notre entrée; ce
grand général vaincu dans son art même;

c
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cette génération nouvelle élevée dans les

principes de la nouvelle dynastie; cette no-
blesse factice, qui devoit être son premier
appui, et qui a été la première à l’aban-

donner; l’Eglise fatiguée et haletante des
coups qui lui ont été portés; son chef abaissé

jusqu’à sanctifier l’usurpation , et élevé de-

puisàla puissance du martyre; le génie le
plus vigoureux , armé de la force la plus ter-
rible, employé vainement à consolider l’é-

difice des hommes :- voilà le tableau que je
voudrois voir tracé par votre plume, et qui
seroit la démonstration évidente des prin-
cipes que vous avez posés. Je voudrois le
voir à la place de ces chapitres que je vous
ai indiqués , et alors l’ouvrage présenteroit

au lecteur attentif les causes et les effets,
les actions des hommes et la réaction divine.
Mais il n’appartient qu’à vous, Monsieur le

Comte , d’entreprendre cette péroraison frap-

pante Sur vos propres principes. Ce que
j’ai pris la liberté d’esquisser ici, peut de-

venir sous votre main un recueil de vérités
sublimes ; et si j’ai réussi par cette lettre à

vous encourager à ce grand travail, je croi-
rois par cela seul avoir mérité de ceux qui
lisent pour s’instruire.
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Quant à moi, je me borne à faire des vœmt

pour que vousvoulussiez bien , par un nou-
vel Essai, me procurer de nouveau [la puis-
sance de m’éclairer, persuadé qu’il ne sor-

tira rien de vôtre plume qui ne soit plein de
grandes et de fortes leçons.

Jevous prie d’agréer les assurances de la
haute considération , et du profond respect
avec lesquels j’ai l’honneur d’être,

Monsieur le Comte ,
DE VOTRE EXCELLENCE ,

Le très-humble et très-

obéissant serviteur.

M.Général au service de S. M. l’empereur

de toutes les Russies.

Sninl-Pc’lersbourg, ce 24 décembre :814.
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CHAPITRE PREMIER.

Des Révolutions.

Nous sommes tous attachés au trône de
l’ÈtreISuprême par une chaîne souple, qui

nous retient sans nous asservir.
Ce qu’il y a de plus admirable dans

l’ordre universel (les choses, c’est l’action

des êtres libres sous la main divine. Libre-
ment esclaves, ils opèrent tout à la fois
volontairement, et nécessairement : ils font
réellement ce qu’ils veulent, mais sans pou-
voir déranger les plans. généraux. Chacun
de ces êtres occupe le centre d’une sphère
d’activité, dent le diamètre varie au gré de

l’éternel géomètre, qui sait étendre , res-

“ I
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treindre, arrêter ou diriger la volonté, sans

altérer sa nature. i
Dans les ouvrages rie-l’homme, tout est

pauvre comme l’auteur; les vues sont res-
treintes, les moyens roides, les ressorts
inflexibles, les mauvemens pénilgles, et les
résultats monotones. Dans les ouvrages di-
vins: 1.62% rièeesqg (le. l’infini. se mettent

à découvert jusque dans le moindre élé-
ment; sa. BIEÎê.â320.9 crête. en. semant :

dans Ses mains tout eSt souple, rien ne lui
résiste; pour elleitout. est moyen, même
l’obstacle : et les irrégularités produites par

l’opération des agens libres, viennent se
ranger dans l’ordre. général. v

. si l’on imagine une montre dont tous
les ressortsyarieroîent. continuellement de
force, de poids, de dimension, de et
de position, et qui montreroit cependant
l’heure invariablement, on se formera queb-
que idée de l’action des êtres libres relati-

vement aux plans du Créateur. -
Dans le monde politique et moral7comme

dansile monde physique, il y a un ordre
commun, et il y a des exceptions à. cet
ordre. Communément nous voyons une suite
d’effets produits par hannâmes causes ; mais
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à certaines époques, nous voyons des ac-
tions, suspendues, des causes paralysées et
des aïets nouveaux.

Le miracle est un eHet produit par une
cauSe divine ou sur-humaine, qui suspend
ou contredit une cause ordinaire. Que dans
le cœur de l’hiver, un homme commande
à un arbre, devant mille témoins, de se
couvrir subitement de feuilles et de fruits,-
et que l’arbre obéisse , tout le monde criera

au miracle, et s’inclinera devant le than-
pnaturge. Mais la révolutiqn françqise, et
tout ce qui se passe en Europe dans ce mo-
nient, est tout aussi merveilleux, dans son
genre, que la fructification instantanée d’un

arbre au mois de janvier : cependant les
hommes, au lieu d’admirer, regardent ail-
leurs ou déraisonnent.-

Dans l’ordre physique , où l’homme

n’entre point comme cause, il veut bien
admirer ce qu’il ne comprend pas; mais
dans la sphère de son activité, où il sent
qu’il- est cause libre, son orgueil le porte
aisément à voir Le dégomme partout où. son

action est suspendue ou démangée.

Certaines mesures .quisnnt au pouvoir de.
l’homme, produisent négulièrement certains

I C
s.
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“ effets dans le cours ordinaire des’choses;

s’il manque son but, ils sait pourquoi,”ou
croit le savoir; il connoît les obstacles, il .
les apprécie, et rien ne l’étonne.

Mais dans les temps de révolutions,.la
chaîne qui lie l’homme se raccourcitbrus-

quement, son action diminue, et ses moyens
le trompent. Alors entraîné par une force
inconnue, il se dépite contre elle, et aulieu
de baiser la main qui le serre, il la mécon-
noît ou l’insulte.

I Je n’y ’coniprends n’en , c’est le grand mot

du jour.-Ce mot est très-sensé; s’il nous
ramène à la cause - première quiadonne

’ dans ee momentiun si grand spectacle’aux
hommes z c’est une-sottise, s’il n’exprime

qu’un dépit (in-un abattement stérile.

a: Comment donc (s’écrie-bon de tous
a côtés)? les hommesvles plus coupables de
» l’univers triomphent de l’univers! Un -ré-

a) gicide affreux a tout le succès que pou-
» voient en attendre ceux quiul’ont commis!

nLa Monarchie est engourdieidans toute
» l’Europel Ses ennemis trouvent desalliés
» jusque sur les trônes! Tout rréussit r-aux
a» méchausl les projets les plus gigantesques
)) s’exécutent de leur part sans difficulté,
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tandis que le bon parti est malheureux et

ridicule dans tout ,- ce qu’il entreprend!
L’opinion. poursuit la fidélité dans toute

. l’Europe! Les premiers. hommes d’État se

trompent invariablement! les plus grands
9- générauxsont humiliés! etc. n,

Sans doute , car la première condition
d’une révolutiondécrétée, c’est que. tout

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas, et

que rienne réussisse aiceux qui veulent
l’empêcher.,Mais jamais l’ordre n’est plus

Visible, jamais la Providence n’est plus pal-
pable que lorsque l’action supérieure se sub-
stitue à celle de l’homme et agit toute seule:
c’est ce que nous voyons dans ce moment.

Ce qu’il y a de plus frappant dans la ré»
volution françoise , c’est cette force entraî-

inante qui courbe tous les obstacles. Son
tourbillon emporte comme une paille lé-
;gère tout ce que la force humaine à su lui
opposer : personne n’a contrarié sa marche

impunément. La pureté des motifs a pu
illustrer l’obstacle, mais c’est tout; et cette

force jalouse, marchant invariablement à
Son but, rejette également Charette, Du-

.mouriez et Drouet. .
On a remarqué, avec grande raison, que j

3385“
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Ha révolution françoise mène les hommes
I. plus que les hommes ne la mènent. Cette

observation est de la plus grande justeSSe;
et quoiqu’on puiSse l’appliquer plus ou
moins à toutes les grandes révolutions, Ce-
pendant elle-n’a jamais été plus fràppantè

qu’à cette époque. I
Les Scélérats même qui paroisSent con-’-

duire la révolution, n’y entrent que comme
de simples instrumens; et dès qu’ils ont la
prétention de la dominer, ils tombent iguŒ
blement. Ceux qui ont établi la république ,.
l’ont fait sans le vouloir et Sans sancir ce
qu’ils faisoient; ils y ont été conduits par les

événemens : un projet antérieur n’auroit

pas réussi. oJamais RobesPierre, Callot ou Barère ,
Ï ne pensèrent à établir le gouvernement ré-

; volutionnaire et le régime de la terreur; ils
y furent conduits insensiblement par les
circonstances, et jamais on ne reverra rien
de pareil. Ces hommes , etcessivement mé-

x diocres, exercèrent sur une nation (Soupable
le plus affreux despotisme dont l’histoire
fasse mention, et sûrement ils étoient les
hommes du royaume les plus étonnés de

g leur puissance.
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Mais au moment même où ces“ tyrans’

détestables eurent Comblé la mesure de 1
crimes néeeSsaires à cette phase de la révo-

lutiOn, “un souffle les renVerSa’. (le pouvait-

gigantesque qui limoit trembler la France
ët [Europe ne tint pas centre la première
(attaque; et comme il ne devdit y avoir rien
de grand; rien d’augnste dans une révolu-
tien mute criminelle, la Prévidenee voulut
que le premier coup fût porté par des sep-
tembriseurs, afin que la justice même fût
infâme (1“).

SouVent on s’eSt étonné que des hommes

plus que médiocres aient mieux jugé la
téroluüdn française que des hommes du

premier talent; qu’ils y aieiit cru forte-

(I) En la. même raison, l’honneur est déshonoré.

Un ibumàliste (le Républieain) a dit àveé beaucoup
d’eâprit et “de justesse : d Je compterait fort bien com-l

. ment an peut dapanthëonùer Marat, me je ml
r ducevmijamaz’c commeni au poum démaimùer Ïe i

n Panthéon. u On s’est plaint de voir le corps de Tu-
Nnne oublié dans le coin d’un muséum, à côté du
squelette d’un animal : quelle imprudence! il y en avoit
niez pôur faire naître l’idée de jeter àu Pànthéon ces

restes vénérables.
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ment , lorsque “des politiques consommés
n’y croyoient point encore. C’est que cette
persuasion étoit une des pièces de la révolu-v

tion, qui ne pouvoit réussir que par l’éten-
due et l’énergie de l’esprit révolutionnaire,

ou , s’il est permis de s’exprimer ainsi, par
la foi à la révolution.“ Ainsi, des hommes
sans génie et sans connaissances, ont fort
bien conduit ce qu’ils appeloient le char
révolutionnaire; ils ont tout osé sans crainte

de la contre-révolution; ils ont toujours
marché en avant, sans regarder derrière
eux; et tout leur a réussi, parce qu’ils
n’étoient: que les instrumens d’une force

qui en savoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait
de fautes dans leur carrière révolutionnaire,
par la raison que le flûteur de Vaucanson
ne fit jamais de notes fausses.

Le torrent révolutionnaire a pris succes-
sivement différentes directions ;. et les hom-
mes les plus marquans dans la révolution
n’ont acquis l’espèce de puissance et de cé- “

lébrité qui pouvoit leur appartenir, qu’en
suivant le cours du moment : dès qu’ils ont
voulu le contrarier, ou seulement s’en écar-
ter en s’isolant, en travaillant trop pour eux,
ils. ont disparu de la scène.
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.jVoyez ,-ce Mirabeau qui a tant marqué

dansla révolution L: au fond ,- c’étoit le roi

de la halle. Par les crimes qu’il a faits, et
parses livres qu’il a fait faire, il’a secOndé

le mouvement vp0pulaire : il se mettoit à la
suite. d’une -masse;déjà. mise. en mouvement ,

etla“ poussoit dans levsens déterminé; son

pouvoir ne s’étendit jamais plus loin 2. il
partageoit avec un autre héros de la révo-
lution le pouvoir d’agiter la multitude, sans
avoir celui de la dominer, ce qui forme le
véritable cachet de la médiocrité dans les
troubles politiques. Des factieux moins bril-
1ans, et en effet plus habiles et plus puissans
que lui, se servoient de son influence pour
leur profit. Il tonnoit à la tribune, et il étoit

I leur dupe. Il disoit en mourant, que s’il
avoit vécu, il auroit rassemblé les pièces
éparses de la Monarchie; et lorsqu’il avoit

I voulu, dans le moment de sa plus grande
influence, viser seulement au ministère, ses
subalternes l’avaient repoussé comme un
enfant.

Enfin, plus on examine les personnages
en apparence les plus actifs de la révolue
tion, et plus on trouve en eux quelque
chose de passif et de mécanique. On ne
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muroit trop le répéter, ce ne sont point
les hommes qui mènent la rétrolutiotl , c’est
la révolution qui emploie les hommes; Ôn
dit fort bien, quand on dit qu’elle m toute
seule. Cette phrase signifie que jamais la
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire dans aucun événement humain. Si
elle emploie les instrumens là plus “vils,
c’est qu’elle punit pour régénérer.
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CHAPITRE Il.

Canjccmæs sur les voies de la
V Providence dans la Révolution

française.

CHAQUE Nation, Comme chaque indiVidu,
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La
France exerde sur l’Europe une véritable
magistrature, qu’il seroit inutile de con-
tester, dom: elle à abusé de la manière la
plus coupable. Elle étoit surtout à la tête
du système religieux, et Ce n”est pas sans
nisan que son Roi s’appeloit très-chrétien:

BOSSuet n’a rien dit de trop sur ce point.
Or , comme elle s’est servie de Son influence

130M contredire sa vocation et démoraliser
l’Eumpe; il ne faut pas être étonné qu’elle

y sait ranimée par des moyens terribles.
Depuis long-temps on n’avoir vu une pu-

muon ausSi eŒ’ayante, infligée à un aussi

grand nombre de coupables. Il y a des rin-
üoôdns, sans’doute, parmi les malheureux,
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mais il y en abien moins qu’on ne l’imagine

communément.
Tous ceux qui ont travaillé à affranchir

le peuple de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta-
physiques aux .lois de la propri’été’ytOus

ceux qui ont dit : Frappez , pourvu que nous
y gagnions; tous ceux qui ont; touché aux
lois fondamentales de l’État; tous ceux qui

ont conseillé , approuvé, favorisé les mesu-

res-violentes employées contre le Roi, etc.;
tous ceux-là ont voulu la révolution , et tous
ceux qui l’ont voulue en ont. été très-juste-

ment les victimes, même suivant nosvuqs

bornées. I pOn gémit de voir des savans illustres
tomber sous la hache de Robespierre. On
ne sauroit humainement les regretter trop,-
mais la justice divine n’a pas, le moindre
respect pour les géomètres’ou les physi-

ciens. Trop de savans.François furent les
principaux auteurs de la révolution; trop
de savans François l’aimèrent et la favoà’

risèrent, tant qu’elle n’abattit, comme’le

bâton de Tarquin, que les têtes dominantes.
Ils disoient comme tant d’autres :Il est im-
possible qu’une grande révolution s’opère



                                                                     

su-h La ramon. 13,
4.3w.amenerndes malheurs. Mais lorsqu’un
philOSophe se console de ces malheurs en
vue des résultats“; loquu’il dit dans son

cœur h: Passe pour cent mille meurtres ,l
pourvu que nous soyons libres; si la Pro-
vidence lui répond :J’acccpte tort appro-
bation, mais tufèras nombré, où est l’in-
justice? Jugerions-nous autrement dans nos

tribunaux? iLes détails seroient odieux; mais qu’il est

peu de François, parmi ceux qu’on appelle
victimes innocentes de la révolution, à qui
leur conscience n’ait pu dire : i ’

Alors, de vos erreurs voyant les tristes fruits ,
Reconnoissez les coups que vous avez conduits.

’ , lNos idées sur le bien et le mal, sur“ l’in-

nocent et le coupable, sont trop souvent
altérées par nos préjugés. Nous déclarons

coupables et infâmes deux hommes qui se
battent avec un fer IOng de trois pouces;
mais si le fer a trois pieds , le combat de-
vient honoràble. Nous flétrissons celui’qui

vole un centime dans la poche de son ami;
s’il ne luiprend que sa femme; ce n’est rien.

Tous les crimes brillans, qui supposent. un
développement de qualités grandes ou ai-
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tuables; tous peux suraux qui sont berlurés
par le succès, nous les pardonnons . si .
1,19115 n’en faisons pas des vertus;
tandis que les Qualités brillantes qui envi-v
tonnentle çOupaHeJQ minimant aux yeux
dela véritable justice, Pour «tuile plus grand
çrime eSt l’abus de «sedans-Ï ’ .

Chaque homme a certains. devoirs à rem-
plir, et l’étendue de ces devoirs est relative
à sa position çivile. et à l’éteudgut: de ses

moyens- .11 s’en faut de “beaucoup que la
même action.“ égaleuicuc, criminelle de

la part de deux hommes donnés. Pour ne
pas sortir de notre objet, tel acte qui ne
fut qu’une erreur ou un trait de folie de
la part d’un homme obscur, revêtu brus-
quement d’un pouvoir illimité, pouvoit être
un forfait de lapa; d’unewêque purd’un duc

et pair. l 4Mn, il est des actions excusables,
louables même suivant les vues humaines,
et qui sont; dans. le fond infiniment crimio
nelles. Si l’on nous dit, par exemple: J’ai
embrumé 4k bonne foi la révolution fra!»

çoise, par un murpur de liberté et de ma
patrie;j’a,i cru en mon ame et conscience,
qu’elle amèneroit la réforme des abus et Îe



                                                                     

sua LLIPBANCB. 15
èmeunpublic; nous, n’avons rien à répon-
(1re, Mais l’oeil ,J pour qui tous les xcœurs sont

diaphanes , voit la fibre coupable; il dé-
çquvne, dans une brouillerie ridicule, dans
un petit froissement de l’orgueil, dans une
passion basse ou criminelle, le premier mo-
bile de ççs résolutions qu’on voudroit illus-

trer: aux yeux des, hommes; et POU-tr Il“ le
mensonge de l’hypocrisie greffée sur la tra-

hison est un cri-me de plus. Mais parlons de

.la.Nation en général- -
. Un. des. plus grands crimes qu’on puisse

commettre , c’est sans doute l’attentat contre

la spgyewaineté. nul n’ayant des suites plus

terribles. Si la souveraineté réside sur une
gâte, et que. cette tête tombe victime de l’at-

tentatJe. crime augmente d’atrocité. Mais si
ce Souverain n’a mérité son sort par aucun

crime; si ses vertus même ont armé contre
lui la main des coupables, le crime n’a plus

nom. A ces traits on reconnaît la mort
de Louis XVI; mais ce qu’il est important de
remrquer, c’est que jamais un plus grand
crime (l’qqç plus de complices. La mort de
Charles, 1” en euthien moins , et cependant
il étoit possible die lui faire des reproches
que. Louis; XËVI me mérita point. Cependant
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On lui donna des preuves “de l’intérêt-le plus

tendre et“’lé plûs’Couragelrx; le“ bourreau

même , qui ne faisoit qu’obéir,’n’osa passe

faire connoître. En France,’L0ui“s XVIÀmar-

cha’ à la .m0rt’ au miliéuïlde 60,000 hommes

armés ,’ qui“ n’eurent pas iun“ coup de fusil

pour Santerre : pas une voix ne s’éleva pour
l’infertuné Monarque, et les provinces- fu-
rent aussi muettesque la’capitale. i On se se-
roit exposé ,l disoit-Ion: François! si vous

trouvez cette raison bonne, ne parlezipas
«tant de.v0tre courage, ou conVenez que vous
l’employez bien mal. )

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle servit leslbourreaux de
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avoit servi

lui-même, car elle l’avoit’trahi. On ne vit
pas de sa part le pluslléger-témoignage de

mécontentement. Enfin-,v jamais un plus
grand crime n’appartint (à la vérité avec

“une foule de gradations) à un plus grand
nombre de coupables. i e A -

Il faut encore faire une observation im-
portante; c’est que tout attentat cOmmis
contre la souveraineté , au nom de la Na-
tion, est toujoursplusiou moins un crime
national; car c’est toujours plus ou’-moins
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la faute de la Nation, si un nombre quel-
conque de factieux s’est mis en état de com-

’mettre le crime en son nom. Ainsi, tous les
François,» sans doute, n’ont pas voulu la
mort de Louis XVI; mais l’immense majo-
rité du peuple a voulu, pendant plus de
deux ans, toutes les folies , toutes les injus-
tices, tous, les attentats qui amenèrent la ca-
tastrophe du a! janvier.

Or, tous les crimes nationaux contre la
souveraineté sont punis sans délai et d’une

manière terrible; c’est une loi qui n’a jamais

souffert d’exception. Peu de jours après
l’exécution de Louis XVI, quelqu’un écri-

voit dans le Mercure, universel : Peut-éveil
n’eût pas fallu en venir là; mais puisque
nos législateurs ont pris l’événement sur leur

responsabilité, rallions-nous autour d’eux :
éteignons toutes les haines, et qu’il n’en

soit plus question. Fort bien: il eût fallu
peut-être ne pas assassiner le Roi, mais puis-
que la chose est faite, n’en parlons plus, et
soyons tous bons amis. O démence! Shakes-
peare en savoit un peu plus, lorsqu’il disoit:
La vie de tout individu est précieuse pour
lui; mais laivie de qui aépendent tant de
vies, celle des Souverains, est précieuse pour

a
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tous. Un crimefait-z’l disparaître la majesté

rafale? à la place qu’elle occupoit , il se
forme un gouffre w’royable, et tout ce qui
l’environne .917 précipite (I). Chaque goutte

du sang de Louis XVI en coûtera des tor-
rens à la France; quatre millions de Fran-
çois, peut- être, paieront de leurs têtes le .
grand crime national d’une insurrection
anti-religieusc et anti-sociale, couronnée
par un régicide. -

Où sont les premières gardes nationales,
les premiers soldats, les premiers généraux,
qui prêtèrent serment à la Nation? Où sont

les chefs, les idoles de cette première as-
. semblée“ si coupable , pour qui l’épithète

vde-constz’tuantesera une épigramme éter-

nelle? Où est-Mirabeau? où est Bailly, avec
son beau jour? où est Thouret qui inventa
le mot exproprier? où est Osselin , le rap-
porteur de la-première loi qui proscrivit les
émigrés? On nommerOit par milliers les ins-
trumens actifs de la’révolution , qui ont péri

d’une mort violente. a * I t J
’ l C’est encore iciloù nous pouvons admirer

“x, .

Y(l) Hamlet, acte 3,» scène 8.
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l’ordre’dans le désordre; car il demeure évi-’

dent, pour peu qu’on y réfléchisse, que les

grands coupables de la révolution ne pou-
voient t0mber que sous les’coups’ de leurs

complices. Si la force seule avoit opéré ce
qu’on appelle la contre-révolution , et replacé

le Roi sur le trône, il n’y auroit eu aucun
moyen de“ faire justice. Le plus grand mal-
heur qui pût arriver à un homme délicat,
ce seroit d’avoir à juger l’assassin de son
Père, de son parent, de son ami, ou seu;
lement l’usurpateur de ses biens. Or, c’est
précisément ce qui seroit arrivé dans le cas
d’une contre-révolution, telle qu’en l’entenâ

doit; car les juges supérieurs, par la nature
seule des choses, auroient» presque tous
appartenu aila classe offensée; et la justice,
lors même qu’elle n’aurait fait que punir,
auroit en: l’air de se vengera D’ailleurs , l’au-

torité légitime garde toujours une certaine
modération dans la punition des crimes’q’t’ii

ont une multitude de complices. Quand elle
envoie cinq ou six coupables à la mort pour.
le même crime, c’est un massacre z si elle
passe certaines bornes, elle devient odieuse;
Enfin, les grands crimes exigent malheu-

. reusement de grands supplices; et,-dans ce
24»



                                                                     

no CONSIDÉRATIONS
genre , il est aisé de passer les bornes, 101.56
qu’il s’agit de crimes de Lèse-Majesté , et que

la flatterie se fait bourreau. L’humanité n’a

point encore pardonné à l’ancienne législa-

tion françoise l’épouvantable supplice de
Damiens (I). Qu’auroient donc fait les ma-
gistrats françois de trois ou quatre “cents
Damiens, et de tous les monstres qui cou-
vroient la France? Le glaive sacré de la jus,
tice seroit-il donc tombé sans relâche comme
la guillotine de RobesPierrei’ Auroit-oncon-
voqué à Paris tous les bourreaux du Royaume
et. tous les chevaux de l’artillerie, pour écar-

teler des hommes?! Auroit-on fait dissoudre
dans de Ivastes chaudières le plomb et la
poix , pour en arroser des membres déchirés
par des tenailles rOugies? D’ailleurs, com-
ment caractériser les différenscrimes? com-

ment graduer les supplices P. lets surtout
comment punir sans lois? On auroit choisi,
dira-taon,quclgues grands coupables, et tout
qureste auroit obtenu grâce. C’estqprécisé-

l(1) aberrera amies tàntd fæditate .spectaculi ocu-
lîù. Primum ultimumque illud suppliciam apud Romano:

exempli parum memon’: laguna humanarum fait. Tit..
I. ,28, de suppl.Mpttii. -’ z . ;’ ”

“a”.
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ment ce que la Providence ne vouloit pas.
Comme elle peut tout ce qu’elle veut, elle
ignore ces grâces produites par liimpuis-
sauce de punir. Il falloit que la grande épu-
ration s’accomplît, et que les yeux fussent
frappés“; il falloit que le métal françois , dé-

gagé de ses scories aigres et impures , par-
vînt plus net et plus malléable entre les
mains du Roi futur. Sans doute, la Provi-
dence n’a pas besoin de punir dans le temps
pour justifier ses voies; mais;à cette époque,
elle se met à notre portée,- et punit comme
un tribunal humain.

Il y a eu des nations condamnées à mort
au pied de la lettre comme des individus
coupables, et nous savons pourquoi
S’il entroit dans les desseins de Dieu de nous
révéler Ses plans à l’égard de la révolution

françoise, nous lirions le châtiment des
François comme l’arrêt d’un parlement. --

Mais que saurions-nous de plus? Ce châti-
ment n’est-il pas visible? N’avons-nous pas

(x) Leva. XVIII. a! et sa]. XX. 23. -- Deuter.
XVIII. g. et seq. --l. Reg. XV. 21.. -IV. Reg. XVII.
7. etseq. etXXI. 2.-- Hcmdot. lib. Il. S. 46, et la note
de M. Larcher sur cet endroit.
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vu la France déshonorée par plus de cent
mille meurtres? le sol entier de ce beau
Royaume couvert d’échafauds? et cette mal-

heureuse terre abreuvée du sang. de ses
cil-fans par les massacres judiciaires, tandis
que des tyrans inhumains le prodiguoient
au dehors pour le soutien d’une guerre
cruelle, soutenue pour leur propre intérêt?
Jamais le despote le plus sanguinaire ne
s’est joué de la vie des hommes avec tant
d’insolence, et jamais peuple passif ne se
présenta à la boucherie avec plus de com-
plaisance. Le fer et le feu, le froid et la
faim, les privations , les souffrances de
toute espèce, rien ne le dégoûte de son
supplice; tout ce qui est dévoué doit accom-

plir son sort : on ne verra point de déso-
béissance, jusqu’à ce que le jugement soit

accompli.
Et cependant dans cette guerre si cruelle,

- si désastreuse, que de points de vue inté-

ressans! et Comme on passe tour à tour de
la tristesse à l’admiration! Transportons-

“nous à l’époque la plus terrible de la révo-

lution; supposons que, sous le gouverne-
ment de l’infernal comité, l’armée, par une

métamorphose subite, devienne tout à coup
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royaliste : supposons qu’elle convoque de
son côté ses assemblées primaires, et qu’elle

nomme librement les hommes les plus éclai-
rés et les lus estimables, pour lui tracer la
route qu’e le doit tenir dans cette occasion
diflicile z supposons, enfin, qu’un de ces élus
de l’armée se lève, et dise :

a Braves et fidèles guerriers, il est des
n circonstances ou toute la sagesse humaine
a: se réduit à choisir entre différens maux.
» Il est dur, sans doute,de combattre pour
n le comité de salut public; mais il y auroit
n quelque chose de plus fatal encore, ce
1) seroit de tourner nos armes contre lui.
» A l’instant ou l’armée se mêlera de la po-

» litique, l’Élat sera dissous; et les ennemis

D de la France, profitant de ce moment de
n dissolution, la pénétreront et la divise-
» ront. Ce n’est point pour ce moment que
D nous devons agir, mais pour la suite des
n temps : il s’agit surtout de maintenir l’intée

» grité de la France, et nous ne le pouvons
» qu’en combattant pour le gouvernement,
n) quel qu’il soit; car de cette manière la
» France , malgré ses déchiremens inté-

» rieurs, conservera sa force militaire et
n son influence extérieure. A le bien pren-
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u dre , ce n’est point pour le gouvernement
n que nous combattons, mais pour la France
n et pour le Roi futur, qui nous devra un
a Empire plus grand, peut-être, que ne le
in trouva la révolution. C’est donc un devoir

» pour nous de vaincre la répugnance qui
» nous fait balancer. Nos contemporains
au peut-être calomnieront notre conduite;
n mais la postérité lui rendra justice. n

Cet homme auroit parlé en grand philo-
sophe. Eh bien! cette hypothèse chiméri-
que , l’armée l’a réalisée , sans savoir ce

qu’elle faisoit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et l’extravagance de l’autre, ont

fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque prophétique auroit dicté à

l’armée. lQu’on y réfléchisse bien, on verra que le

mouvement révolutionnaire une fois établi,
la France et la Monarchie ne pouvoient être
sauvées que par le jacobinisme.

Le“Roi n’a jamais eu (l’allié; et c’est un

fait assez évident, pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énoncer, que la coalition
en vouloit à l’intégrité de la France. Or,

comment résister à la coalition? Par quel
moyen surnaturel briser l’effort de l’Europe
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conjuréePLe génie infernal de Robespierre
pouvoit seul opérer ce prodige. Le gouvero
nement révolutionnaire endurcissoit l’âme

des François, en la trempant dans le sang;
il exaspéroit l’esprit des soldats , et doubloit

leurs forces par un désespoir féroce et un
mépris de la vie, qui tenoient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux frontières, alimentoit la force exté-
rieure, à mesure qu’elle anéantissoit jus-
qu’à la moindre résistance dans l’intérieur.

Toutes les vies,- toutes les richesses, tous les
pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir
révolutionnaire; et ce monstre de puissance,
ivre de sang et de succès, phénomène épou-

vantable qu’on n’avoit jamais vu , et que
sans doute on ne reverra jamais, étoit tout
à la fois un châtiment épouvantable pour
les François, et le seul moyen de sauver la
France.

Que demandoient les royalistes, lorsqu’ils

demandoient une contre-révolution telle
qu’ils l’imaginoient, c’est-à-dire, faite brus-

quement et par la force? Ils demandoient
la conquête de la France; ils demandoient
donc sa division, l’anéantissement de son
influence et l’avilissement de son Roi , c’est-
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I

à-dire, des massacres de trois siècles, peut-
être; suite infaillible d’une telle rupture
d’équilibre. Mais nos neveux, qui s’embar-

rasseront très- peu de nos souffrances, et
qui danseront sur nos tombeaux, riront de
notre ignorance actuelle; ils se consoleront
aisément (les excès que nous avons vus, et
qui auront conservé l’intégrité du plus beau

Royaume après celui du Ciel (1 ).
Tous les monstres que la révolution a

enfantés, n’ont travaillé , suivant les appa-

rences, que pour la royauté. Par eux, l’é-
clat des victoires a forcé l’admiration de
l’univers , et environné le nom françois
d’une gloire dont les crimes (le la révolu-
tion n’ont pu le dépouiller entièrement; par

eux, le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance, peut-
être même avec un surcroît de puissance.
Et qui sait si , au lieu d’offrir misérablement

quelques-unes de ses provinces pour obte-
nir le droit de régner sur les autres , il n’en
rendra peut-être pas, avec la fierté du pou-

(1) Grotius, De jure belli ac paris,- Epist. ad Ludo-
vicum XIII.
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voir qui donne ce qu’il peut retenir? Cer-
tainement on a vu arriver des choses moins

probables. y .Cette même idée, que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie françoise, me
persuade que toute révolution royaliste est
impossible avant la paix; car le rétablisse-
ment de la Royauté détendroit subitement
tous les ressorts de l’Etat. La magie noire
qui opère dans ce moment, disparoîtroit
comme un brouillard (levant le soleil. La
bonté, la clémence, la justice, toutes les
vertus douces et paisibles, reparoîtroient
tout à coup, et ramèneroient avec elles une
certaine douceur générale dans les carac-
tères, une certaine allégresse entièrement
opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire. Plus de réquisitions, plus
de vols palliés, plus de violences. Les gé-
néraux, précédés du drapeau blanc, appel-

leroient-ils révoltés les habitans des pays
envahis, qui se défendroient légitimement?

et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer,
sous peine d’être fusillés comme rebelles?

Ces horreurs, très-utiles au Roi futur, ne
pourroient cependant être employées par
lui ; il n’auroit donc que des moyens hui-
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mains. Il seroit au pair avec ses ennemis ;-
et qu’arriveroit-il dans ce moment de sus-
pension qui accompagne nécessairement le
passage d’un gouvernement à l’autre? Je
n’en sais rien. Je sens bien que les grandes
conquêtes des François semblent mettre
l’intégrité du Royaume à l’abri (je crois

même toucher ici la raison de ces conquê-
tes). Cependant il paroit toujours plus avan-
tageux à la France et à! la Monarchie, que
la paix, et une paix glorieuse pour les Fran-
çois, se fasse par la République; et qu’au

moment où le Roi remontera sur son trône,
une paix profonde écarte de lui toute espèce

de danger. k iD’un autre côté, il est visible qu’une ré-

volution brusque, loin de guérir le peuple,
auroit confirmé ses erreurs; qu’il n’auroit

jamais pardonné au pouvoir qui lui auroit
arraché ses chimères. Comme c’était du.

l peuple proprement dit, ou“ de la multitude,
que les factieux avoient besoin pour boulè-
verser la France, il est clair qu’en général,

ils devoient l’épargner, et que les grandes
vexations devoient tomber d’abord sur la
classe aisëe. Il falloit donc que le pouvoir.
usurpateur pesât long-temps sur le peuple

’3

7
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pour l’en dégoûter. Il n’avoit vu“ que la ré-

volution : il falloit qu’il en sentît, qu’il en.

savourât, pour ainsi dire , les amères couse.
quences. Peut-être, au moment.- où j’écris,

ce n’est point encore assez.
La réaction, d’ailleurs , devant être égale

à l’action, ne vous pressez pas, hommes
impatiens , et songez que la longueur même
des maux vous annonce une contre-révolu-
tion dont vous n’avez pas d’idée. Calmez vos

ressentimens, surtout ne vous plaignez pas
des Rois, et ne demandez pas d’autres mia
racles queceux que vous voyez. Quoi! vous
prétendez que des puissances étrangères

combattent philosophiquement pour rele-
ver le trône de France, et sans aucun espoir
d’indemnité? Mais vous voulez donc que
l’homme ne soit pas homme :vous demandez
l’impossible. Vous consentiriez ,- direz-vous
peut-être, au démembrement de la France
pour ramener l’ordre : mais savez-vous ce
que c’est que l’ordre? C’est ce qu’on verra

dans dix ans, peut-être plutôt, peut être plus
tard. De qui tenez-vous, d’ailleurs, le droit
de stipuler pour le Roi, pour la Monarchie
françOisev et pour votre postérité? Lorsque
d’aveugles factieux décrètent l’indivisibilité
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de la république, ne voyez que la Providence?

qui décrète celle du Royaume. ’
Jetons maintenant un coup-d’œil surlla

persécution inouïe, excitée contre le culte
national et ses ministres: c’est une des faces
les plus intéressantes de la révolution.

On ne sauroit nier que le sacerdoce, en;
France, n’eût besoin d’être régénéré; et:

quoique je sois fort loin d’adopter les dé-ï’

clamations Vulgaires sur le Iclergé, il ne me
paraît pas moins incontestable que les ri-“
chesses, lefluxe et la pente générale des“
esprits vers le relâchement, avoient fait idé-
cliner ceegrand corps; qu’il étoit- possible

souvent de trouver sous le camail un che-r
valier au lieu d’un apôtre; et qu’enfin,“dans

les temps qui précédèrentQimmédiatement
la révolution , le clergé étoit-descendu, alpe’u

près autant. que l’armée , de la place qu’il

avoit occupée dans l’opinion générale.

- Le premier coup porté à l’Église fut l’en:

vahissement de s’es propriétés; le second fut

le serment constitutionnel z et. ces deux opéd
rations tyranniques commencèrent la régé-
nération. Le serment cribla» les prêtres, s’il

est, permis de s’exprimer ainsi. Tout ce qui
va. prêté-,- à quelques exceptions près, dont
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il est permis de ne pas s’occuper, s’est vu
conduit par degrés dans l’abîme du crime et
de l’opprobre : l’opinion n’a qu’une voix sur

ces apostats. ’
Les prêtres fidèles, recommandés à cette

même opinion par un premier acte de fer-
meté, s’illustrèrent encore davantage par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les souffrances et la mort même pour la dé-
fense de leur foi. Le massacre des Carmes
est comparable à tout ce que l’histoire ec-
’clésiastique offre de plus beau dans ce genre.

La tyrannie qui les chassa de leur patrie
par milliers, contre toute justice et toute pu-
deur, fut sans doùte ce qu’On peut imaginer
de plus révoltant; mais sur ce point, comme
sur-tous les autres, les Crimes des tyrans de
la France devenoient- le’s’instrumens de la’

Providence. Il falloit probablement que les
prêtres françois fussent montrés aux nations
étrangères; ils ont vécupar’mi des “nations

protestantes, et ce rappro’chemeiitl’a’ beau“-

coup diminué les hainesÏ’et . les préjugés.

L’émigrationconsidérable “du clergé , et par-

;ticulierementtdkês évêques frainçbis; ’en An-

glçterrc-, me pattoit surtout’une’ époque ret-

marquable. Sûrement, on aura prononcé 1des
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paroles (le paix! sûrement , on aura formé,
des projets de rapprochemens pendant cette
réunion extraordinaire! Quand on n’auroit

fait que désirer ensemble , ce seroit beau-
coup. Si jamais les chrétiens se rapprochent,
comme tout les y invite, il semble que la
motion doit partir de l’église d’Angleterre.

Le presbytérianisme fut une œuVre fran-
çoise, et par conséquent une œuvre exagé-
rée. Nous sommes trop éloignés des sectao
teurs d’un culte trop peu substantiel : il n’y
a pas moyen de nous entendre. Mais l’église

anglicane , qui nous touche d’une main ,
touche de l’autre ceux que nous ne pour
vous toucher; et quoique , sous un certain
point de vue, elle soit en butte aux coups
des deux partis, et qu’elle présente le spec-
tacle un peu ridicule d’un’révolté qui prêche

l’obéissance, cependant elle est très-pré-

cieuse sous d’autres aspects, et peut être
considérée comme un de. ces intermèdes
chimiques, capables de rapprocher des élé-
.mens inassociables de leur nature.
. Les bien; du clergé étant dissipés, aucun

motif méprisable ne peut-de long-temps lui
donner de nouveaux membres; en sorte que
toutes les circonstanceslconçourentà relever
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ce corps. Il y a lieu de croire , d’ailleursg-que
la contemplation de. l’œuvre dontlil paroit
chargé s lui donnera ce degré d’exaltation
qui élève l’homme au«dessus de lui-même,-

et le met en état de produire de grandes
choses.

Joignez à ces circonstances la fermenta-
tion des esprits en certaines contrées de
l’Europe, les idées exaltées de quelques
hommes-remarquables, et cette espèce d’in-
quiétude qui affecte les caractères religieux,
surtout dans les pays; protestans, et les pousse
dans des routes extraordinaires.

Voyez en même temps l’orage qui gronde
sur l’Italie; Rome menacée en même temps

que Genève par la puissance qui ne veut
point de culte, et la suprématie nationalt.
de la religion, abolie en Hollande par un
décret de la Convention nationale. Si la
Providence efface, sans doute c’est pour

écrira ” , v . .. J’observe de plus, que lorsque de grandes
croyances se sont établies dans le monde,
elles ont été favorisées par devgrandes con-

quêtes, par la formation de grandes souve-.
rainetés: on en voit la raison. a

Enfin, que doit-il arriver, à l’époque ou
3
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nous mais, de ces coinbinaisons extraoro
(linaires qui ont trompé toute la prudence
humaine? En vérité , on seroit tenté de
croire que la révolution politique n’est qu’un

objet secondaire du grand plan qui se dé-
roule devant nous avec une majesté terrible.

J’ai parlé, en commençant, de cette ma-

gistrature que. la France excrue sur le reste
de l’Europe. La Providence, qui propor-
tionne toujours les moyens à la fin, et qui
donne aux nations, comme aux individus,
les organes nécessaires à l’accumplisSement
de leur destination, a précisément donné à

la nation françoise deux instrumens, et,
pour ainsi dire, deux bras, avec lesquels elle-
remne le monde, sa langue et l’esprit de
prosélytisme qui forme l’essence de son ca-

ractère; en sorte qu’elle a constamment le
besoin et le pouvoir d’influencerleshommes.

La puissance, j’ai presque dit la Monar-
chie de la langue françoise, est visible : on
peut, tout au plus, faire semblant d’en dou-
ter. Quant à l’esprit de prosélytisme, il est

connu comme le soleil; depuis la marchande
(le modes jusqu’au phi1050phe , c’est la partie

saillante du caractère national.
’Ée prosélytismepasse communémentpour
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un ridicule, et réellement il mérite souvent

ce nom, surtout par les formes: dans le
fond cependant, c’est une fonction.

Or, c’est une loi éternelle du monde mo-

ral, que toute fonction produit un devoir.
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique, ou, pour mieux dire,
chrétien; Car, dans le vrai, il n’y a qu’un
édifice. Les églises ennemies de l’église uni-

verselle ne subsistent cependant que par
celle-ci, quoique peut-être elles s’en doutent

peu, semblables à ces plantes parasites, à
ces guis stériles qui ne vivent que de la
substance de l’arbre qui les supporte, et

qu’ils appauvriSSent. “
De là vient que la réactiOn entre les puis-

sances Opposées,’étant toujours égale à l’ac-

tiO’n, les plus grands efforts de la déesse
Raison Cdntré le Christianisme se sont faits
en F rancé : l’ennemi attaquoit la citadelle.

Le clergé de France ne doit donc point
s’endormir; il a mille raisons de croire qu’il

est appelé à une grande mission; et les
mêmes conjectures qui lui laissait aperce-
voir “pourquoi il a souffert, lui permettent
aussi de Se“ Croire destiné aune œuvré es-

sentielle. ’ 3.
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En un mot, s’il ne se fait pas une révo-

lution morale en Europe; si l’esprit ,reli-
gieux n’est pas renforcévdans cette partie
du monde, le liensocial est dissous, On ne
peut rien deviner, et il faut s’attendre à tout.
Mais s’il se fait un changement heureux sur
ce point, joui! n’y a plus d’analogie,kplus
d’induction, plus d’art de conjecturer, ou
c’est la France qui est appelée à le produire.

C’est surtout ce qui me fait penser que la
révolution françoise est une grande époque,

et que ses suites, dans, tous les genres, se
feront sentir bien au-delà du temps de son
explosion et des limites de son foyer.

Si on l’envisage dans ses rapports politi-
ques, on se confirme dans la même opinion.
Combien les puissances de l’Europe se sont
trompées sur la France! combien ellesont
médité de choses vaines! O vous qui vous
croyez indépendans, parce que vous n’avez

point de juges sur la terre, ne dites jamais:
Cela me convient; DISCITE JUSTITIAM MONITIl

Quelle main, tout à la fois sévère et pater-
nelle, écrasoit la France de tous les fléaux
imaginables, et soutenoit l’Empire par des

moyens surnaturels, en tournant tous les
efforts de ses ennemis contre eux-mèmes?
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lQu’on ne vienne point nous parler des assi-

gnats, de la force du nombre, etc. , car la
possibilité des assignats et de la force du
nombre est précisément hors de la nature;
D’ailleurs , ce n’est ni par le papier-monnoie,

ni par l’avantage du nombre , que les vents
conduisent les vaisseaux des François, et
repoussent ceux de leurs ennemis; que
l’hiverxleur fait des ponts de glace au mo-

’ment oùils en ont besoin; que les souve-
rains qui les gênent meurent à point nom-
mé; qu’ils envahissent l’ltalie sans canons;

et que des phalanges , réputées les plus
braves de l’univers, jettent les armes à éga-

lité de nombre, et passent sous le joug.
Lisez les belles réflexions de M. Dumas

sur la guerre actuelle; vous y verrez parfai-
tement pourquoi, mais point du tout com-
ment elle a pris le caractère que nous voyons.
Il faut toujours remonter au comité de salut
public, qui fut un miracle , et dont l’esprit
gagne encore les batailles.

Enfin , le châtiment des François sort de
toutes les règles ordinaires, et la protection
accordée àla France en sort aussi: mais ces
deux prodiges réunis se multiplient l’un par
l’autre ,. et présentent un des spectacles les
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plus étonnans que l’œil humain ait jamais

contemplé.
A mesure que les événemens se déploie-

ront, on verra d’autres raisons et des rap-
ports plus admirables. Je ne vois, d’ailleurs ,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus per-
çante pourroit découvrir dès ce moment.

L’horrible effusion du sang humain, oc-
casionnée par cette grande commotion , est
un moyen terrible; cependant c’est unmoyen
autant qu’une punition , et il peut donner
lieu à des réflexions intéressantes.
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W“...CHAPITRE III,
De la destruction violente de 1’ espèce

humaine.

IL n’avait malheureusement pas si tort ce roi
(le Dahomey, dans l’intérieur de l’Afrique ,

qui disoit il n’y a pas long-temps à un anglois :

Dieu a fàit ce monde pour la guerre; tous les
royaumes, grands et petits, l’ont pratiquée

dans tous les temps, quoique sur des prin-
cipes dgf’fërens

L’histoire prouve malheureusement que
la guerre est l’état habituel du genre humain

dans un certain sens; c’est-à-dire, que le
sang humain doit couler sans interruption
sur le globe, ici ou là; et que la paix, pour
chaque nation, n’est qu’un répit.

On cite la clôture du temple de Janus,
sous Auguste; on cite une année du règne

(1) Tbe history of Dahomey, by Archibald Babel,
Biblioth. Brit. Mai 1796,101. 2Ln° x , peig- 87. i
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guerrier de Charlemagne (l’année 790) où

il ne “fit pas la guerre On cite une courte
époque après la paix de Ryswick, en 1697 ,
et une autre tout aussi courte après celle de
Carlowitz, en 1699, où il n’y eut point de
guerre,non-seulement dans toute l’Europe,
mais même dans tout le monde connu.

Mais ces époques ne sont que des mo-
numens. D’ailleurs, qui peut savoir ce qui
se passe sur le globe entier à telle ou telle
epoque.

Le siècle qui finit, commença, pour la
France , par une guerre cruelle, qui ne fut V
terminée qu’en I 714 par le traité de Rastadt.

En I719, la France déclara la guerre à l’Es-

pagne; le traité de Paris y mit fin en I727.
L’élection du roi de Pologne ralluma la
guerre en 1733; la paix se fit en 1736.
Quatre ans après, la guerre terrible de la
succession Autrichienne s’alluma, et dura
sans interruption jusqu’en 1748. Huit an-
nées de paix commençoient à cicatriser les
plaieS’de huit années de guerre, lorsque

. (L) Histoire de Charlemagne, parM.Gaillard, tomeII,
livre I , chap. V.



                                                                     

son LA FRANCE. “ F41
l’ambition de l’Angleterre força la France à

prendre les armes. La guerre de sept ans
n’est que trop connue. Après quinze ans de
repos, la révolution d’Amérique entraîna de

nouveau la France dans une guerre dont
toute la sagesse humaine ne pouvoit prévoir
les conséquences. On signe la paix en I782;
sept ans après, la révolution commence; elle

dure encore; et peut-être que dans ce mo-
ment elle a coûté trois millions d’hommes

à la France.
’ Ainsi, à ne considérer que la France ,

voilà quarante ans de guerre sur quatre-
vingt-seize. Si d’autres nations ont été plus

I heureuses, d’autresl’ont été beaucoup moins.

Mais ce n’est point assez de considérer

un point du temps et un point du globe;
il faut porter un coup-d’œil rapide sur cette
longue suite de massacres, qui souille toutes

. les pages de l’Histoire. On verra la guerre
sévir sans interruption, comme une fièvre
continue marquée par d’efféoyables redou-

blemens. Je prie le lecteur de suivre ce ta-
bleau depuis le déclin de la république R0»

maine.
Marius extermine , dans une bataille, deux

cents mille Cimbres et Teutons. Mithridate
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fait égorger quatre-vingt mille Romains :
Sylla lui tue quatre-vingt-dix mille hommes,
dans un combat livré en Béotie, où il en
perd lui-mème dix mille. Bientôt on voit les
guerres civiles et les proscriptions. César a
lui seul fait mourir un million d’hommes
sur le champ de bataille (avant lui Alexano
dre avoit eu ce funeste honneur): Auguste,
ferme un instant le temple de Janus; mais
il l’ouvre pour des siècles, en établissantun

empire électif. Quelques bons princes lais-ç
Sent respirer l’Etat, mais la. guerre ne cesse
jamais, et sans l’empire du bon Titus six
cent mille hommes périssent au siège de
Jérusalem. La destruction des hommes opé-
rée par les armes des Romains est vraiment
effrayante (1). Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
par Constantin, quelles guerres et quelles
batailles! Licinius perd vingt mille hommes
à Cibalis; trente-quatre mille. à Andrino-s
pie , et cent mille à Chrysopolis. Les nations
du nord commencent à s’ébranler. Les

- (i) Montesquieu, Esprit des Lois, livre 11m, char
p pitre XIX.
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France, les Goths, les Huns , les Lombards,
les Mains, les Vandales, etc. , attaquent
l’Empire et le déchirent successivement.
Attila met l’Europe à feu et à sang. Les
François lui tuent plus de deux cent mille
hommes près de Châlons; et les Goths,
l’année suivante, lui font subir une perte
encore plus considérable. En moins d’un
siècle , Rome est prise et saccagée trois fois;
et dans une sédition qui s’élève à Constan-

tinople, quarante mille personnes sont
égorgées. Les Goths s’emparent de Milan,

et y tuent trois cent mille habitans. Totila
fait massacrer tous les habitans de Tivoli,
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de
Rome. Mahomet paroit; le glaive et l’alco-
ran parcourent les deux tiers du globe. Les
Sarrasins courent de l’Euphrate au Gua-
dalquivir. Ils détruisent de fond en comble
l’immense ville de Syracuse; ils perdent
trente mille hommes près de Constantino-
ple, dans un seul combat naval; et Pélage
leur entue vingt mille dans une bataille de
terre. Ces pertes n’étoient rien pour. les
Sarrasins; mais le torrent rencontre le génie
des Francs dans les plaines de Tours, où le
fils du premier Pepin, au milieu de trois
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cent mille cadavres, attache à son nom l’é-

pithète terrible qui le distingue encere.
L’islamisme porté en Espagne, y trouve un
rival indomptable. Jamais peut-être on ne
vit plus de gloire ., plus de grandeur et plus
de carnage. La lutte des Chrétiens et des Mu-
sulmans, en Espagne”, est un combat de huit
cents ans. Plusieurs expéditions, et même
plusieurs batailles y coûtent vingt, trente ,
quarante et jusqu’à quatre-vingt mille vies.

Charlemagne monte sur le trône, et Com-
bat pendant un demi-siècle. Chaque année
il décrète sur quelle partie de l’Europe il
doit envoyer la mort. Présent partout et
partout vainqueur, il écrase desinations de
fer comme César écrasoit les hommes-fem-
mes de l’Asie. Les Normands commencent
cette longue suite de ravages et de cruautés
qui nous font encore frémir. L’immense
héritage de Charlemagne est déchiré: l’am-

bition le couvre de. sang, et le nomt des
Francs disparoît à la bataille de Fontenay.
L’Italie entière est saccagée par les Sarra-

sins, tandis que les Normands, les Danois
et les Hongrois ravageoient la France , la
Hollande, l’Angleterre, l’Allemagne et la.

Grèce. Les nations barbares. s’établissent
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enfin et s’appiriVOisent. Cette veine ne donne
plus desang; uneautre s’ouvre à l’instant : les

Croisades commencent. L’Europe entière se
précipite sur l’Asie; on ne compte plus que

par myriadesle nombre des victimes. Gen-
gis-Kan et ses fils subjuguent et ravagent le
globe depuis la Chine jusqu’à la Bohême.
Les François qui s’étoient croisés contre les

Musulmans se croisent contre les Héréti-
ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bouvines, où trente mille hommes per-
dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt
mille sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelins com-
mencent cettelutte qui devoit ensanglanter
si longntemps l’Italie. Le flambeau des guer-
res civiles s’allume en Angleterre. Vêpres
Siciliennes. Sous les règnes d’Edouard et

et de Philippe-de-Valois, la France et
l’Angleterrese heurtent plus violemment
que jamais, et créent une nouvelle ère de
carnage. Massacre des Juifs; bataille de’Poig-

tiers; bataille de Nicopolisyle vainqueur
tombe sous les coups de Tamerlan qui ré-

’ pète Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne fait
assassiner le duc d’Orléans, et commence la
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Sanglante rivalité des deux familles. Bataille
d’Azincourt. Les Hussites mettent à feu et à

sang une grànde partie de l’Allemagnev.
Mahomet 11 règne et Combat trente ans.
L’Angleterre , repoussée dans ses limites,
se déchire de ses propres mains. Les mai-
sons d’Yorck et de Lancastre la baignent
dans le sang. L’héritière de Bourgogne porte

Ses Etats dans la maison d’Autrio’he; et dans

ce contrat de mariage, il est écrit que les
hommes s’égorgeront pendant trois siècles,

de la Baltique à la Méditerranée. Décou-
verte du Nouveau-Monde: c’est l’arrêt de
mort de trois millions d’Indiens; Charles V
et François I“ paroissent sur le théâtre du

monde: chaque page de leur histoire est
rouge de Sang humain. Règne de Soliman;
bataille de Mohatz; siège de Vienne; siège
de Malte, etc. Mais c’est. de l’ombre d’un

cloître que son un des plus grands fléaux
du genre humain. Luther paroit; Calvin le
suit. Guerre des paysans; guerre de trente
ans; guerre civile de France;ma55acre des
Pays-Bas : massacre d’Irlande; massacre des
Cévennes; journée de la St.-Barthélemi ;
meurtre de Henri III, de Henri IV, de Marie
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Stuart , “de Charles Icr ; et de nos jours enfin
la révolution française, qui part de la même

source.
Je ne pousserai pas plus loin cet épou-

vantable tableau: notre siècle et celui qui
l’a précédé sont trop connus. Qu’on remonte

jusqu’au berceau des nations; qu’on des-
cende jusqu’à nos jours; qu’on examine les

peuples dans toutes les positions possibles ,
depuis l’état de barbarie jusqu’à celui de ci-

vilisation la, plus raffinée; toujours on trou-
vera la guerre. Par cette cause, qui est la
principale, et par toutes celles qui s’y joi- i
gnent, l’effusion du sang humain n’est ja-

mais suspendue dans l’univers: tantôt elle
est moins forte sur une plus grande surfa-
ce, et tantôt plus abondante sur une surface
moins étendue; en sorte qu’elle est à peu

près constante. Mais de temps en temps il
arrive des événemens. extraordinaires qui
l’augmentent prodigieusement, comme les
guerres puniques, les triumvirats , les vic-
toires de César, l’irruption des barbares,
les croisades, les guerres de religion, la
succession d’Espagne, la révolution fran-
çoise, etc. Si l’on avoit des tables de massa-

cres comme on a des tables météorologi-



                                                                     

48 CONSIDÉRATIONS
ques , qui sait si l’on n’en découvriroit point

la loi au bout (le quelques siècles d’obser-
vationU)? Buffon a fort bien prouvé qu’une’

grande partie des animmk est destinée à
mourir de mort violente Il auroit pu, sui-
vant les apparences, éleulre sa (limons?
tration à l’homme; mais on ieut s’en’rapr

porter aux faits. * ’
Il y a lieu de douter, au reste, que Cette

destruction violente soit, en général, un
aussi grand mal qu’on le croit: du moins,“
c’est un de ces mauxiqui entrent dans un
ordre de choses ou tout est violent et contre
nature, et qui produisent des compensa;
tions. D’abord lorsque l’âme humaine a

(I) Il comte, par exemple, du rapport fait par le,
chirurgien en chef des armées de S. M. I., que sur
250,000 hommes employés par l’empereur Joseph II
contre les Turcs, depuis le 1” juin 1788 jusqu’au 1“

mai 1789, il en étoit péri 33,543 par les maladies, et
80,000 par le fer. (Gazette nationale et étrangère de
I790 , n° 34. ) Et l’on voit, par un calcul approximatif
fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit déjà
coûté, au mois d’octobre 1795 , un million d’hommes

à la France , et 500,000 aux puissances coalisées. (Er-
trait d’un ouvrage périodique allemand, dans le Cour-

rier de Francfort du a8 octobre 1795 , n° 296.



                                                                     

SUR LA FRANCE. ’49
perdu son ressort par la mollesse, l’incrédu-
lité et les vices gangreneux qui suivent l’ex-

cès de la civilisation , elle ne peut être re-
trempée que dans le sang. Il n’est pas aisé,

à beaucoup-près, d’expliquer pourquoi la
guerre produit des effets différens , suivant
les différentes circonstances. Ceïqu’onwoit

assez clairement , ’c’est-quele genre humain
peut être considéré comme un arbre qu’une

main invisible taille sans .1“elâclie,-etl qui
gagne souvent à cette opéràtion. A la vérité ,

si l’on touche le tronc, ou si l’onicoupe en
tête. desaule, l’arbre peut “périr: majs’élu’i

vconnoît’ les limites. pour l’arbre l’anniain’?

Ce que. noussavous, c’est que l’extrême

carnage s’allie souvent.avec:.l’extrêmd po-

-pulationl,»comme on l’a vu surtout’dahs les

anciennes républiques grecqùes , et en Espa-
gne souslal domination. desAràbes (1’); Les

à.’ cette ’ép’Oqgérâ contenu ausqil’à

quarante: miHiQQsLdîhàbitans; agri ourd’hiii elle 7 n’en ’-a

.que.dix..;.--7.:1utmfoirt laÎÇfèçg Ërùsoi“t* 4;; sein des

plus antifle; guerres; [1934]):th cognât à je)!” a; tong:
lé péri étoit coui-vert ’Q’Ziotlninzes.’ Il gemmaire dit Ald-

’cl’ziabèî’,rlqù’aifi’irbüç’bu’ dei/ménures, dés prpscr’ipt’zbns,

» dé: guéas? üizîlèsvjëzbiië raguâmes”? dèèïht“ pampas.

4m; PICHROÈJSSEBÀI’; Comma Social; lin-.1117, bliap. IX.

4
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lieux communs sur la guerre ne signifient
rien: ilne faut pas être fort habile pour sa-
voir. que plus on tue d’hommes , et moins il
en reste dans le moment; comme il est vrai
que plus on coupe de branches , et moins
il en reste sur l’arbre; mais ce sont les suites
de l’opération qu’il faut considérer. Or, en

suivant toujours la même comparaison , on
peut observer que le jardinier habile dirige
moins la taille à la végétation absolue qu’à

la fructification de l’arbre : ce sont des fruits ,
et non du bois et des feuilles, qu’il demande
à la plante. Or les véritables fruits de la
nature humaine, les arts, les sciences, les
grandes entreprises , les hautes conceptions,
les vertus mâles, tiennent surtout à l’état

de guerre. On sait que les nations ne par-
viennent jamais au plus haut point de gran-
..deur dont elles sont susceptibles, qu’après

de longues et sanglantes guerres. Ainsi le
.point rayonnant pour les Grecs fut l’époque

terrible de la guerre du Péloponèse ; le
siècle d’Auguste suivit immédiatement la
guerre civile et les’proscriptions;pîle’génie

françôis fut dégrossi par la Ligue et poli par

la Fronde : tous les grands hommes du siè»
.216: de la reine Anne naquirent au milieu
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des commotions politiques. En un mot , on
diroit que le sang est l’engrais de cette-
plante qu’on appelle génie.

Je ne sais si l’on se comprend bien, lors-
qu’on dit que les arts sont amis de la paix.
Il faudroit au moins s’expliquer, et circons-

crire la proposition; car je ne vois rien de
moins pacifique que les siècles d’Alexandre
et de Périclès, d’Auguste, de Léon X et de

François I”, de Louis XIVeet de la reine

Anne. ,Seroit-il possible que l’effusion du sang
humain n’eût pas une grande “cause et de
grands effets ? Qu’on y réfléchisse: l’histoire

et la fable, les découvertes de la physiologie

moderne , et les traditions antiques , se
réunissent pour fournir des matériaux à ces
méditations; Il ne seroit pas plus honteui
de tâtonner sur ce pointque sur mille autres
plus étrangers à l’homme.

Tonnons cependant contre la guerre, et
tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais

ne donnons pas dans les rêves de Condor-
cet, de ce philosophe si cher à la révolu;
tion, qui employa sa vie à préparer le mal-
heur de la génération présente , léguant bé-

nignement la perfection à nos neveux. Il n’y
A!
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a qu’un moyen de comprimer le fléau de la
guerre , c’est de comprimer les désordres
qui amènent cette terrible-purification.
, Dans la tragédie grecque d’oreste, Hé-
lène, l’un des personnages de la pièce , est

soustraite par les dieux au juste ressenti-
ment des Grecs, et placée dans le ciel à côté

de ses deux frères,.pour* être “avec eux un
signe de salut aux navigateurs; ApoIIOn pa-
roîtpourjustiflerv’cette étrangeapothéose (1

La beauté d’Hélène, dit-il, ne fut qu’un ins-

trument. dont iles» dieux sis-servirent pour
mettre alun prises les Grecs cilles Troyens ,
et faire coulerzleur sang, afin d’étancher (a)

sur la terre l’iniquité des hommes devenus

trop nombreux (3).“ ,
i Apollon parloit .fort. bien. Ce sont. les
nommes qui assemblent les nuages, et ils se
plaignentensuite des tempêtes.

C’est le courroux des rois qui fait armer la terre;
C’en le courroundes cieux qui fait armer les rois.

Je sens bien que, dans toutes, ces consi-

v (I) Dignus vindice nodus. Hor. A. P. 191.
(a) à charmât.
13) Eurip. 0rest. 1655.-58.

0
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dérations, nous sommes continuellement
assaillis par le tableau si fatigant des inno-
cens qui périssent avec les coupables. Mais“,

sans nous enfoncer dans cette question qui
tient à tout ce qu’il y a de. plus profond , on

peut la considérer seulement dans son rap-
port avec le dogme universel, et aussi an-
cien que le-monde, de la réversibilité des
douleurs de l’innocence au profit des cou-

pables.“

Ce fut de ce dogme, ce me semble, que
les Anciensidérivèrent l’usage des sacrifices

qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et

qu’ils jugeoient utiles non-seulement aux
vivans,’mais encore aux morts (1) : usage
typique que l’habitude nous fait envisager
sans étonnement, mais dont il n’est pas
moins difficile d’atteindre la racine.

Les dévouemens, si fameux dans l’anti-
quité, tenoient encore au même dogme. De-
cius avoit la foi que le sacrifice de sa vie

(1) Ils sacrifioient, au pied de la lettre , pour le repos
des amas ; et ces sacrm’ces , dit Platon , Jan! d’une grande

çâïcace , à ce que décent der ville: entières , et lapoit“

erg/an: des dieux: , et les pmphètes zhspùe’s par les dictez.

Plato, de Republicâ , lib. II.
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seroit accepté par la Divinité , et qu’il pou-

voit faire équilibre à tous les maux qui me-
naçoient sa patrie

Le christianisme est venu consacrer ce
dogme,qui est infiniment naturel à l’homme ,
quoiqu’il paroisse difficile d’y arriver par le

raisonnement. “
Ainsi, il peut y avoir eu dans le cœur de

Louis XVI , dans celui de la céleste Elisa-
beth , tel mouvement, telle acceptation ca-
pable de sauver la France.

On demande quelquefois à quoi servent
ces austérités terribles, pratiquées par cer-

tains ordres religieux, et qui sont aussi des
dévouemens; autant vaudroit précisément
demander à quoi sert le christianisme,puis-
qu’il repose tout entier sur ce même dogme
agrandi, de l’innocence payantpourle crime.

L’autorité qui approuve ces ordres, choi-

sitquelques hommes, et les isole du monde
pour en faire des conducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers; mais

nous sommes gâtés par la philosophie mo-

(x) Piaculum omnù deorum iræ. ---Omneslminas pe-
riculaque ab zizis, supai: fil/crique in se unuln vend.
Tit.-Liv. VIII. 9 et 10.
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derne, qui a dit que tout est bien , tandis que
le mal a tout souillé, et que, dans un sens
très-vrai, tout est mal, puisque rien n’est à

sa place. La note tonique du système de
notre création ayant baissé , toutes les autres

ont baissé proportionnellement, suivant les
règles de l’harmonie. Tous les être: gémis-

sent (1) et tendent, avec effort et douleur,
vers un autre ordre de choses.

Les spectateurs des grandes calamités hu-
maines sont conduits surtout à ces tristes
méditations; mais gardonspnous de perdre
courage: il n’y a point de châtiment qui ne
purifie; il n’y a point de désordre que l’A-

noun ÉTERNEL ne tourne contre le principe
du mal. Il est doux, au milieu du renverse-
ment général, de pressentir les plans de la
Divinité. Jamais nous ne verrons tout pen-

dant notre voyage,et souvent nous nous
tromperons; mais dans toutes les sciences

(x) Saint Paul aux Romains, VIII. sa et suiv.
Le système de la Palingéne’sie de Charles Bonnet a

quelques points de contact avec ce texte de Saint Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à celle d’une dé-

gradation antérieure : elles s’accordent cependant fort
bien. ’
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possibles, excepté les sciences exactes, ne
sommes-nous pas réduits à conjecturerQEt
si nos conjectures sont plausibles; si elles
ont pour elles l’analogie; si elles ’s7appuient

sur des idées univerSelles; si surtout elles
sont consolantes et propres à nous rendre
meilleurs, que leurtmanque-t-il P Si elles ne
sont pas vraies, elles sont bonnes; ou plu-
tôt, puisqu’elles sont bonnes, ne sont-elles
pas vraies P

Après avoir. envisagé la révolution frane

çoise sous un point de vue purement moral,
je tournerai mes conjectures sur la politique,
sans oublier cependant l’objet principal de

mon ouvrage. I
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CHAPITRE IV.
La République française peut- elle

durer P

IL vaudroit mieux faire cette autre ques-
tion : La République peutqelle exz’slerPOn le

suppose, mais c’est aller trop vite, et la
question préalable semble très-fondée; car
la nature et l’histoire se réunissent pour éta-

blir qu’une grande république indivisible est

une chose impossible. Un petit nombre de
républicains renfermés dans les murs d’une

ville, peuvent sans doute avoir des millions
de sujets: ce fut le cas de Rome; mais il ne
peut exister une grande nation libre sous un
gouvernement républicain. La chose est si
claire d’elle-même, que la théorie pourroit
se passer de l’expérience; mais l’expérience,

qui’décide toutes les questions en politique

comme en physique , est ici parfaitement
d’accord avec la théorie. p . .
. I Qu’a-bon pu dire aux François pour les
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engager à croire à la République de vingt-
qualre millions d’hommes P Deux choses
seulement : 1° Rien n’empêche qu’on ne voie

ce qu’on n’a jamais vu; 2° la découverte du

système représentatif rend possible pour
nous ce qui ne l’étoit pas pour nos devan-

ciers. Examinons la force de ces deux ar-
gumens.

Si l’on nous disoit qu’un dé , jeté cent mil-

lions de fois, n’a jamais présenté, en se re-

posant, que cinq nombres, I , 2, 3, 4 et 5 ,
pourrions-nous croire que le 6 se trouve sur
l’une des facesE’Non, sans doute; et il nous
seroit démontré, comme si nous l’avions vu,

qu’une des six faces est blanche , ou que l’un
des nombres est répété.

Eh bien! parcourons l’histoire; nous y
verrons ce qu’on appelle la Fortune, jetant
le dé sans relâche depuis quatre mille ans:
a-t-elle jamais amené GRANDE RÉPUBLIQUE 1’

Non. Donc ce nombre n’étoit point sur le dé.

Si le monde avoit vu successivement de
nouveaux gouvernemens, nous n’aurions
nul droit d’affirmer que telle ou telle forme
est impossible, parce qu’on ne l’a jamais

vue; mais il en est tout autrementzon a vu
toujours la monarchie et quelquefois la ré-



                                                                     

SUR LA FRANCE. 59
publique. Si l’on veut ensuite se jeter dans
les sous-divisions, on peut appeler démo-
cratie le gouvernement où la masse exerce
la souveraineté,et aristocratie celui où la
souveraineté appartient à un nombre plus
ou moins restreint de familles privilégiées.

Et tout est dit.
La comparaison du dé est donc parfaite-

ment exacte : iles mêmes nombres étant tou-

jours sortis du cornet de la Fortune , nous
sommes autorisés, par la théorie des pro-
babilités , à soutenir qu’il n’y en a pas
d’autres.

Ne confondons point les essences des
choses avec leurs modifications : les pre-
mières sont inaltérables et reviennent tou-
jours; les secondes changent et varient un
peu le spectacle, du moins pour la multi-
tude; car tout œil exercé pénètre aisément
l’habit variable dont l’éternelle nature s’en-

veloppe suivant les temps et les lieux.
Qu’y a-t-il, par exemple, de particulier

et de nouveau dans les trois pouvoirs qui
constituent le gouvernement d’Angleterre,
les noms de Pairs et celui de Communes, la
robe des Lords, etc’.? Mais les trois pou-
voirs, considérés d’une manière abstraite,
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se trouvent partout où se trouve la liberté
sage et durable; on les trouve surtout à
Sparte, où le gouvernement, avant Lycur-
gue , estoit toujours en branle, inclinant tan-
tost a tyrannie, quand les roys y avoyent
trop de puissance, et tantost à confusion po-
pulaire, quand le commun peuple venoit à
y usurper trop d’authorite’. Mais Lycurgue

mit entre deux le sénat, qui fut, ainsi que
dit Platon, un contre-poids salutaire... et
une forte barrière tenant les deux extrémi-
tés en égale balance , et donnantpiecl ferme
et asseure’ à l’estat de la chose publique,

pour ce que les sénateurs.... se rengeoyent
aucunçfois du casté des rays tant que be-
soing estoit pour résister àyla témérité po-

pulaire : et au contraire aussi fortwoyent
aucuncjbis la partie du peuple à l’encontre
des rays ,Pour les garder qu’ils n’usurpassent

une puissance tyrannique
Ainsi , il n’y arien de nouveau , et la grande

république est impossible, parce qu’il n’y a

jamais eu de grande république.
Quant au système représentatif qu’on

(r) Plutarque, Vie de Lycurgue, traduct. d’Amyot.
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croit capable de résoudre le problème, je
me sens entraîné dans une digression qu’on

voudra bien me pardonner.
Commençons par remarquer que ce 5&5-

tème n’est point du tout une découverte
moderne , mais une production, ou , pour
mieux dire, une pièce du gouvernement
féodal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de
maturité et d’équilibre qui le rendit, à tout

prendre , ce qu’on a vu de plus parfait dans
l’univers

L’autorité royale ayant formé les commu-

nes, les appela dans les assemblées natio-
nales; elles ne pouvoient y paroître que
par leurs mandataires:I de là le système re-
présentatif.

Pour le dire en passant, il en fut de même
du jugement par jurés. La hiérarchie des
mouvances appeloit les vassaux du même
ordre dans la cour de leurs. suzerains res-
pectifs; de là naquit la maxime que tout
homme devoit être ugé par ses pairs (Pares

(1) Je ne crois pas qu’il j ait eu sur la lem de gou-
vernement si bien tempéré, etc. Montesquieu, Esprit

des Lois , liv. XI, chap. VIII.
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curais): (1) maxime que les Anglais ont re-
tenue dans toute sa latitude, et qu’ils ont
fait suivre à sa cause génératrice; au lieu
que les François, moins tenaces, ou cé-
dant peut-être à des circonstances invinci-
bles, n’en ont pas tiré le même parti.

Il faudroit être bien incapable de péné-

trer ce que Bâcon appeloit interiom rerum,
pour imaginer que les hommes ont pu s’é-

lever par un raisonnement antérieur à de
pareilles institutions, et qu’elles peuvent
être le fruit d’une délibération.

Au reste , la représentation nationale n’est

point particulière à l’Angleterre : elle se
trouve dans toutes les monarchies de l’Eu-
rope; mais elle est vivante dans la Grande-
Bretagne; ailleurs, elle est morte ou elle
dort; et il n’entre point dans le plan de ce
petit ouvrage d’examiner si c’est pour le
malheur de l’humanité qu’elle a été sus-

pendue, et s’il conviendroit de se rappro-
cher des formes anciennes. Il suflit d’ob-
server, d’après l’histoire, 1° qu’en Angle-

(1) Voyez le livre des Fiefs , à la suite du Droit

Romain. 4
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terre, où la représentation nationale a ob-
tenu ct retenu plus de force que partout
ailleurs, il n’en est pas question avant le
milieu du treizième siècle (t); 2° qu’elle ne
fut point une invention , ni l’effet d’une dé-

libération, ni le résultat de l’action du peu-

ple usant de Ses droits antiques; mais qu’un

soldat ambitieux, pour satisfaire ses vues
particulières, créa réellement la balance des

trois pouvoirs après la bataille de Lewes,
sans savoir ce qu’il faisoit , comme il arrive
toujours; 3° que non-seulement la convo-
cation des communes dans le conseil natio-
nal fut une concession du monarque, mais
que, dans le principe , le roi nommoit les
représentans des provinces, cités et bourgs;
4° qu’après même que les communes se fu-

rent arrogé le droit de députer au parle-
ment, pendant le voyage d’Edouard Ier, en

(i) Les démocrates d’Angleterre ont tâché de re-

monter beaucoup plus haut les droits des communes,
et ils ont vu le peuple jusque dans les fameux Wu-
Tnnacnuors; mais il a fallu abandonner de bonne grâce
une thèse insoutenable. Hun; , tome I. Append. I, pag.
1M. Append. Il, pag. 407. Edit. ira-4°. London, Millar,

1762. e
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Palestine , elles y eurent seulement voit
consultative; qu’elles préèentoient leurs do-
léances comme les États-généraux de F ranCe,

et que la formule des concessions éma-
nant du trône ensuite de leurs ipétition’sî,

étoit constamment accordé par le roi et les

seigneurs spirituels et temporels, aux hum-
bles prières des communes; 5° enfin, que la
puissance co-législative attribuée à la cham-

bre des communes, est encore bien jeune,
puisqu’elle remonte à peine au milieu du
quinzième siècle.

Si l’on entend donc par ce mot de reprét

sentation nationale, un certain nombre de
représentans envoyés par certains hommes,
pris dans certaines villes ou bourgs, en Vertu
d’une ancienne concession du souverain, il
.ne faut pas disputer sur les’mots , ce gouver-
nement existe, et c’est celui d’Angleterre.

Mais si l’on veut que tout le peuple soit
représenté , qu’il ne puisse l’être qu’en vertu

d’un mandat (1), et que tout citoyen soit

(1) On suppose assez souvent, par mauvaise foi ou
par inattention, que le mandataire seul peut être ne-
présentant : c’est une erreur. Tous les jours, dans les
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habile à donner ou à recevoir de cesrman-
dats,;à quelques “exceptions près, physi-
quement; et, moralement inévitables ;*. et si
l’on. prétend encore joindre à un tel ordre
de chosesl’abolition de toute distinctiouiet
fonction héréditaire, cette représentation
est une chose qu’on n’a jamaisvue , et qui

ne réussira jamais.. . vu: Il . ’ - Î
On nqus cite l’Amériq-ue; jenemionnois

riende si impatientant. qukéilesilouanges ilé-
cernées à cenzenfant.san maillat-nlæisseaule

gandin”: ..21.:.M’. I » “main,
Maisrpour mettre: toute la Clarté possible

dans cette discussion ; il faut remarquer que
les. fauteursade la république . française» ne

sontpas tenus seulement de prouver que la
représentation perfectionnée , comme: disent

les novateurs, est; possible et bonne; mais
encore. que le peuple, par ce moyen , peut
retenir sa souvaraineté (comme ils’ disent: en»

a

l

tribunaux, l’enfant, le fou etll’absent sont représentés

par des hommes qui retiennent lm-medat-que de
la loi : or, le peuple réunit éminemment ces trois qua-
“lités; car il est toujours’enfant, toujours follet toujours

Àabsént. Pourquoi donc “ses tuteurs ne pourroient-ils se

passer de ces mandats? ’ ’ ’ “ V. i
5
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acre); et former , dans sa totalité, une ré-
publique. C’estle nœud de la question ; car

si la. république est dans la capitale , et que
le reste de la France soit sujet de la répu-
blique, ce n’est pas le compte du peuple

.mùverain. “I l
z La commission, chargée en dernier lieu
de présenter un mode poùr le. renouvelle-
ment du tiers, ponté le nombre des Fran-
çôis à trente millions AccordOn’s ce nom-

bre.,:.et àuppoèons que vlaiFrance garde ses
conquêtes. Chaque année, aux termeè de la
cbhstitution, deux 2 cent v cinquante; person-

’ nap sortant du corps législatif 5àer0nt reni-

eplacées pari deux tchapciuquante’autres; Il

s’ensuit-quasi lès quinze millions de mâles.
que suppose cettelpopulation étoient immor-
tels; habiles“ à:la’1îelirésqntation et nommés

pali ordrg,;.inxarial)le1hpnla, chaque Fran-
çoi s mieiidIiOii l exercer à» n son tour la ’sbuVe-

raineté nationale tous le? rnsçirxantve mille
ahsl(1).n l “MN-M”

l

.’.*. ..5* ’“lp

. - and» llll l:.!. u h-.w:4. Je ,ne tiensquipt compte des cinqvplççes,dç Dia
“rectâeurs: Ar cçt égagdvtlgghançg. est si petitç, qù’elle

peut être considérée comme zéro, V ’
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Mais: comme on ne laisse pas que de

mourir de:tempssen’ temps dans un tel in-
tervalle;.que: d’ailleurs on peut répétera les

élections [sur les mêmes tètes, et qu’une
foule d’individus , de par la nature et le bouv-
sens, seront toujours inhabiles à- la repré-w
Sentation nationale ,- l’imàgination est »ef--

frayée du nombre prodigieux de Souverains”
candamnés à monrinsanggaïroir régné. » *- la

v Rousseau à soutenu que la “volonté nez-t

tionale ne peutétre. déléguée; onseSt libre

de dire oui“ et non, et’de disputer mille ans-
sur ces questions (leucollég’erMais iceï qu’il

y a de sûr , c’est que le système représentatif

exclut directemèntl’e’xèrcixèe de là souve-

raineté , surtout dans le système françois,
où les droits .dUîpeuplese bornent à«nom-

mer ceux qui nomment; ou non-seulement
il ne peut donner de mandats “spéciaux à
ses représentants, mais où la loi prend soin
de briser atoute relation entreïeux et leurs
provinces respectives, en les avertissant qu’ils
ne sont point envoyés par’.œu.tiq.uii les 0m

envoyés, niais par la. nation; grand mot in-
finiment commode, parce qu’on en fait ce
qu’on veut. Exi’im’ïxibt’, il n’estipzis possible

d’imaginer unelégislation mieux calculée
5%
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pour anéantir [les droits du peuple. Il avoit
donc bien raison, ce vil conspirateurljaco-
bin , lorsqu’il disoit rondement dans un in:
terrogatoire judiciaire: Je crois Je gout/are.
nement actuel usurpateur de l’autorité , Mol

lateur de tous les droits du peuple qu’il a
réduit au plus déplorable esclavage. C’est
l’a-freux systèmexdu ëonheur d.’ un petitnom-

bre,fondé sunl’appresn’ande lamasse. Le
peuple est tellementremmuselé , tellement en-
vironné (le. chaînespùr ce gouvernement urfs-x

mantique,- qu’il lui devient plus difficile que
jdmaz’s. de leb’brzkçr (du? ..; ’ h -

Eh! qu’importe:à la nation le. vain hon-I
neur de la rèpréxâentatiôn, dont elle semêle

si indirectement, et “auquel des milliards
d’individus ne ’phrviendrontzjamais PLa sou-r

vernineté. et le n’gouVemement “lui sont-ils

moins étranger-321..” H l - .9 v
,. AMaisv , dirait-hui, en retoupant l’argument,

qu’importeà la nationale vain honneur de la
représentation ,15l le. système reçu-“établit la;

liberté publique?- I - “ “
. Ce n’est pas de quoi il s’agitjrlaz question-

x

î Voyez-l’illtçrçogqtolre’de Babœut, juînlwgô-É
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n’est pas de Savoir si le peuple françois peut

être libre par la constitution qu’on lui a
donnée, mais s’il peut être Souverain. On
change la question pour échapper au raison-
nement. Commençons par exclure l’exer-
cice de la souveraineté; insistons sur ce
point fondamental, que le Souverain sera
toujours à Paris ,’-et que tout Ce fracas de
représentation ne signifie rien; que le peuple
demeure parfaitement étranger au gouverr
nement; qu’il est sujet plus que dans la
monarchie , et que les mots de grande ré-
publique s’excluent comme ceux de cercle
carré. Or, c’est ce qui est démontré arith-

métiquement. ,
La question se réduit donc à savoir s’il

est de L’intérêt du peuple français d’être sujet

d’un Directoire exécutif et de deux Conseils-

institués9suivant la constitution de 1795.
plutôt que d’un Roi régnant suivant les
formes anciennes.

Il: y a bien moins de difficultéa résoudre
un; problème qu’à le poser. I

Il faut donc écarter ce mot de république,
et ne parler que du gouvernement. Je n’enta-
minerai point s’il est propre à faire le bons
heur public; les François le savent si bien!

p
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Voyons seulement si tel qu’il est, et de quel-
que manière qu’on le nomme, il est permis

de croire à sa durée; c .
Elevons nous d’abord à la hauteur qui

convient à l’être intelligent, et de ce point
de vue élevé, considérons la source de ce

gouvernement.
Le mal n’a rien de commun avec l’exis-

tence; il ne peut créer, puisque sa force est
purement négative : Le mal est le schisme de
1’ être ; z’l n’est par vrai.

Or, ce qui distingue la révolution fran-
çoise , et ce qui en fait un événement unique
dans l’histoire, c’est qu’elle lest . mauvaise

radicalement; aucun élémentïde bien n’y
soulage l’œil de l’observateur z c’est le plus

haut degré de: corruption connu; c’est la

pure impureté. , I .
Dans quelle page de l’histoire» trouvera-

t-on une aussi grande quantité de vices agisè
saut à la fois sur le même théâtre RQuel as-

semblage v épouvantable de bassesse et de
cruauté! quelle profonde immoralité! quel

oubli de toute pudeur! n v - i
La jeûnesse de la liberté a des caractères

si frappants,“ qu’il est impossible de s’yimé-

prendre; A cette époque, l’amour de la pa-
Û
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trie est une religion, et le respect pour les
lois est une superstition : les caractères sont
fortement prononcés, les mœurs sont ans-a
tères : toutes les vertus brillent à la fois; les
factions tournent au profit de la patrie,
parce qu’on ne se dispute que l’honneur de
la servir; tout, jusqu’au crime, porte l’em-

preinte de la grandeur.
Si l’on rapproche de ce tableau celui que.

nous offre la France, comment croire à la
durée d’une liberté qui commence par la

gangrène? ou, pour parler plus exactement,
comment croire que cette liberté puisse
naître (car elle n’existe point encore), et
que du sein de la corruption la plus dégoû-
tante, puisse sortir cette forme de gouver-v
nement qui se passe de vernis moins que
toutes les autreSPLorsqu’on entend ces pré-

tendus républicains parleride liberté et de
vertu ,r on croit voir une courtisane fanée,
jouant les airs d’une vierge avec une pudeur

de carmin. . lUn journal républicain nous a transmis
l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.
«z On plaidôit devant le tribunal civil une
n cause de séduction; une jeune fille de 14
n ans étonnoit les juges par un degré (le
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n corruption qui le disputoit à la profonde
1L immoralité de son séducteur. Plus de la
» moitié de l’auditoire étoit composé de

n jeunes femmes et de jeunes filles; parmi
n celles-ci, plus de vingt n’avaient pas» I3 à

n14 ans. Plusieurs étoient à côté de leurs-
» mères; et au lieu de se couvrir le visage ,
» elles rioient avec éclat aux détails 728,085!

»- mires, mais dégoûtans, qui faisoient rou-

» gir les hommes » ’
Lecteur,rappelez-vous ce Romain qui.

dans les beaux a jours de Rome, fut puni
pour avoir embrassé sa femme devant ses
enfans. Faites le parallèle, et concluez.

La révolution françoise a’pareouru, sans

doute, une période dont tous les momens
ne se ressemblent pas; cependant, son ca-
ractère général n’a jamais varié , et dans son

berceau même elle prouva tout ce qu’elle
l devoit être. C’étoit un certain délire. inex-v

plicable, une impétuosité aveugle, un me.
pris scandaleux de tout ce qu’il y a de res-L
pectable parmi: les hommes;une atrocité

w

(1)’Îournal de l’Opposition, I795,-’n° 173, page

un
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d’un nouveau genre, qui plaisantoit de ses
forfaits; surtout une prostitution impudente
du raisonnement et de tous les mots faits
pour exprimer des idées de justice et de
vertu.

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes

de la Convention nationale,il est difficile
de rendre ce qu’on éprouve. Lorsque j’as-
siste par la pensée à l’époque de son rassem-

blement, je me sens transporté, comme le
Barde sublime de l’Angleterre , dans un
monde intellectuel; je vois l’ennemi du genre

humain séant dans un manège et convo-
quant tous les esprits mauvais dans ce nou-
veau Pandæmonium; j’entends distincte-
ment il rance mon dalle tartaree trombe;
je Vois tous les vices de la France accourir à
l’appel, et je ne sais si j’écris une allégorie.

Et maintenantxencore, voyez comment le
crime sert de base à tout cet échafaudage
républicain; ce mot de citoyen qu’ils ont sui»

stitué aux formes antiques de la politesse ,
ils le tiennent des plus vils des humains; ce
fut dans une de leurs orgies législatrices que
des brigands inventèrent ce nouveau titre.
Le calendrier de la république , qui ne doit
point seulement être envisagé par son côté-
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ridicule, fut une conjuration contre le culte;
leur ère date des plus grands forfaits qui
aient déshonoré l’humanité:ils ne peuvent

dater un acte sans se couvrir de honte , en
rappelant la flétrissante origine d’un gouver-
nement dont les fêtes mêmes font pâlir.

Est-ce donc de cette fange sanglante que
doit sortir un gouvernement durable 2’ Qu’on

ne nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares, qui sont
cependant“ devenus ce que nous voyons.
L’ignorance barbare a présidé, sans doute , à

nombre d’établissemens politiques; mais la
barbarie savante , l’atrocité systématique ,

la corruption calculée, et surtout l’irréli-
gion, n’ont jamais rien produit. La verdeur
mène à la maturité; la pourriture ne mène
à rien.

A-t-on vu, d’ailleurs, un gouvernement,
et surtout une constitution libre , commencer
malgré les membres. de l’Etat, et’sé passer

de leur assentiment? C’est cependant le phé-

nomène que nous présenteroit ce météore
qu’on appelle république française, s’il pou-

voit durer. On croit ce gouvernement fort ,
parce qu’il est,violent; mais la force diffère

t de la violence autant que de la foiblesse,et
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la manière étonnante dont il opère dans ce
moment, fournit peut-être seule lavdémons-
tration qu’il ne peut opérer longvtemps. La

nation frauçoise ne peut point ce gouver-
nement; elle le sou/fra, elle y demeure sou:-
mise, ou parce qu’elle ne peutrle Secouer,
ou parcequ’elle craint quelque chose de
pire. La république ne repose gque sur ces

l deux colonnes, qui n’ont rien de réel; on
peut dire qu’elle porte en entier sur deux
négations. Aussi, il est bien remarquable
que les écrivains amis de la république ne
s’attachent point à montrer la bonté de ce
gouvernement: ils sentent bien que c’est là
le faible de la cuirasse : ils disent seulement,
aussi hardiment qu’ils peuvent, qu’il est pos-

sible; et, passant légèrement sur cette thèse

comme sur des charbons artiens; ils s’at-
tachent uniquement à prouver aux François
qu’ils s’exposeroient aux plus grands maux ,

s’ils revenoient à leur ancien gouverne-
ment. C’est sur ce chapitre qu’ils sont di-

serts; ils ne tarissent pas sur les inconvé-
niens des révolutions. Si vous les pressiez ,
ils seroient gens à vous accorder que celle
qui a créé le gouvernement actuel, fut un
crime, pourvu qu’on leur accorde qulil n’en
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faut pas faire une “nouvelle. Ils se mettent à

genoux devant la nation françoise ; ils la
supplient de garder la République. On sent,
dans tout ce qu’ils disent sur la stabilité du

gouvernement, non la conviction de la rai-
son , mais le rêve du désir.

Passons au grand anathème qui pèse sur

la république. i
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“mm x

i

CHAPITRE v.
De la Réùolùtion française Conside’fe’e

dansson caractère anti-religieux.“ A

Digression sur le Christianisme. l V ’

L y,a,dans,;le révolution françoise un “03.6

[actent “tonique qui la distingue de tout
9e qu?o:n,-a;vu et peut-être de tout ce qu’on

verra, l - , l v. ..1-.:. Qu’on se rappelle lesgmndes séances l Le

discours de. Robespierre contre le Sacer-
doce, l’apostasie, solennelle des prêtres, la
profanation des objets du culte ,v l’inauguras
tien de la déesse Raison, et luettezfoule de
scènes inouïes où les;’provinces tâchoient.

de surpassez) Paris; toutncelalslort du-cercle
ordinaire des crimes, et semblenppartenir

à un autre monde. IEt maintenant même que île révolution a
beaucouplrétrogradé, les grands excès ont
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disparu, mais les principes subsistent. Les
législateurs-(pour me servir de leur terme)
n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé dans
l’histoire : La Nation ne salariçëauçun culte?

Quelques immines (le l’époque où nous vi-

vons m’ont paru.rdans - certains momens,
(s’élever jusqu’à la hainepour la’Divinité;

maiscet affreux tous de forcé n’est pas né-

cessaire pour rendre inutiles les-plusgrands
efforts constituans: l’oubli seul du grand
Être (je ne dis pas le mépris) est un ana;-
thème irrévoœbleæur les ouvrages humains
qui; en: sont. flétris: Toutes orles-’Âü’stïtutions

imaginables reposent-sur uneidée religiënSe;

ou ne font que passer. Elles sont fortes et
«bitables à» mesure qu’elles sont ““ divinisées ,

s’il est permisxde s’exprimer-ainsi; Non-seu-

lement la ,raisbn.n humaine, ou ce qu’on ap-
pelle la philosophie, sans savoir ce qu’on dit,
ne peut . suppléer à ces bases i qu’on appelle

Jupem’titiëusen, toujours sans savoir ce qu’on

dîna-mais la: philosophie est, autcontraire ,
une: puissance. essentiellement désorgani-

satrice. ’,r En un motyïl’homme ne peut repréSenter

le Créateur qu’en Se mettant en rapport



                                                                     

aux LA- brumen. 79
ayec lui. Insensés que nous sommes, si nous
voulons qu’un miroir réfléchisse l’image du

soleil, le tournànsmous vers lai terre?
1 --Çes réflexions s’adressent à-toutle monde,

au croyant commè 42.11“ sceptique: c’est un

fait que j’avance; et nonwunemhèse. Qu’on
riedesidéesïçligièuses; oùqu’onales vénère;

n’importe : elles me ferment pas moins, vraies

ou fausses; la basé unique de mutes les insë

âitutiçms durables.- .- l e
a Rousseau gzl’hamme du mondepeüt-être
qui s’estieuplpæ trompé, a cependant reni
contréÎCettèî Eobâervation“, sans A avoir voulu

en tirer/leslodnséquèrices.” e - f” ’

.. La- loi judaïque, sait-il, toùjoufs subsis-
tante ; peut: de. lïènfant ’d’Ismdè’Z; qui depuis

dix siècles régit la moitié du monde, armori-
uent.encoreeaujourd’huaïles giands hommek
qui les ontÏdictécs..v.I l’orgdez’üëwe’phz’lomè

plaie ou l’aveugle esprit. de parti be voit en
aux que (l’heureux bupbstemis 5K4)! I ’; n

. une tenoit qu’à lui? dercan’rzlureîglaulluieu

de nous parler de’cegrand de pqugÉantgénz’è

qui présidevaüxeee’çablissemens datables g:

ut“. a’(x) Contràt Sqeial,’liv. Il; éhap. vu; t
& 4
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comme si cette poésie expliquoit quelque

chose! -’ j; surLorsqu’on), réfléchit sur des. faits. Îatlestés

par l’histoire entière; lorsqu’on ènsiiàageque,

dans laohaîne des établissemenslhumains,

depuis ces grandes institutions qui sont des
époques du monde, jusqu’àlà plus petite or“-

gallisation sociale, depuis l’Empire jusqu’à la

Confrairie, tous ont une base divine, et’que
la puissance humaine, toutesïles .foisiqu’elle
s’est isolée, :1178’ pu donnerait ses, œuvres

qu’uneexistence. fausse et passagère; que
pensemnæneus du.;nouvel édifice fiançois
et de la puissance qui.l’a produit? PourimoiP,
je ne croinalk-jamaisà la fécondité du néant.

(lesteroit une chosecurieus’e d’approfonL

dir successivement nos. institutions euro»
pécunes, et de tmèntrencomment elles sont
mutesqlmiëfianiséas; nomment. lai religion,
se mêlant “jutant-.3 anime et, soutient» tout,

Les passions humaines. ont heàù souiller,
o dénaturerimémeles créations primitives; si

-leïprincipenxçst- divin, .c’en est assez pour

leur donneh une iduréeprodigieuse. Entre
-mille eëemnples, on peut citer celui des or-
dres militaires. Certainement on .ne man-
quera point aux membres qui les composent,
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en afürmant que l’objet religieux n’est peut-

être pas le premier dont ils s’occupent : n’im-

porte, ils subsistent, et cette durée est un
prodige. Combien d’e5prits superficiels rient
de cet amalgame si étrange d’un moine et
d’un soldat! Il vaudrait mieux s’extasier sur

cette force cachée, par laquelle ces ordres
ont percé les siècles, comprimé des puis-
sances formidables, et résisté à des chocs
qui nous étonnent encore dans l’histoire,
Or, cette force, c’est le nom sur lequel ces
institutions reposent; car rien n’est que par
celui qui est. Au milieu du bouleversement
général dont nous sommes témoins, lei de;

faut d’éducation fixe enrtout l’œil inquiet

des amis de l’ordre. Plus d’une fois on les
a entendu dire qu’il faudroit rétablir les Jé-

suites. Je ne discute point ici le mérite de
l’ordre; mais ce vœu ne suppose pas des
réflexions, bien profondes. Ne diroit-on pas
que Saint Ignace est là prêt à servir nos vues?
Si l’ordre est détruit, quelque frère cuisinier

peut-être pourroit le rétablir par le même
esprit qui le créa; mais tous les Souverains
de l’uniVers n’y réussiroient pas.

Il est une loi divine aussi certaine, aussi
palpable que les lois du mouvement.

6
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Toutes les fois qu’un hommes: met, sui-

vant ses forces, en rapport avecÏle Créa»
teur, et qu’il produit une institution que!»
conque au nom-de la Divinité; quelle que soit
d’ailleurs sa foiblesse individuelle , son
rance, sa pauvreté; l’obscurité de sa mais»

sauce, en un mot, son dénuement absolu
de tous les moyons hu:maiti5,ii Participe en
quelque manière-à la toute-puissance, dont
i1 s’est fait l’instrument; il produit des œu-

vres dorait la force et la durée étonnent la

maison, » i . ’ li
r, Je anpplie tout Lecteur attentif Je vauloir
bien, regarder-Jantour de lui; jusquies dans
4165 moindres objets, il trouvera ladanons-
Mtim ide ces grandes vérités. Illn’lest pas
néoedsaibe de harmonier nazifia; d’IsmnëI, à

Lyonngne , àNuma,:à Moïse , dont les législa-

tions forent tomes religieuses; une fiâte po-
,qulaire, , une danse rustique .suüiisent à
“l’observateur. LI verra dans quelques pays
iphoœstans certains “mssemblemens, certai-
mes réjouissances papillaires ,-qui nÏorrtrplus
.ide causes apparetrtesr,.et qui tiennent à (les
i usages catholiques absalumemroubbiés. Ces

sortes de fêtes n’omten’elvles-mémes rien de

moral,’îrien de respectable : n’importe; elles

o
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tiennent, quoique de très-loin , à des idées
religieuses; c’en est assez pour les perpé-
tuer. Trois siècles n’ont pu les faire oublier.

Mais vous, maîtres de la terre! Princes,
Rois, Empereurs, puissantes Majestés, iu-
vincibles Conquérans! essayez seulement
d’amener le peuple un tel jour de chaque
année, dans un endroit marqué, mon y
DANSER. Je vous demande peu. mais j’ose
vous donner le défi solennel d’y réussir,

tandis que le plus humble missionnaire y
parviendra , et se fera obéir deux mille ans
après sa mort. Chaque année, au nom de
Saint Jean, de Saint Martin, (le Saint Be-
noît, etc., le peuple se raSSemble autour d’un

temple rustique z il arrive, animé d’une alé-

gresse bruyante et cependant innocente. La
religionsauctifie la joie, et la joie embellit
la religion : il oublie ses peines; il pense,
en se retirant, au plaisir qu’il aura l’année

suivante au même jour , et ce jour pour lui
est une date (r).

(x) Mis publiois. . . . popularrm tænia”: in cana
et fdibns et u’bù’: moderato , autour. aux aux)! 50-. i

ne“. JUNGUNTO. Cie. De Leg. Il. 9.

6!-
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A côté de ce tableau, placez celui des

maîtres de la France, qu’une révolution
inouïe a revêtus de tous les pouvoirs, et qui
ne peuvent organiser une simple fête. Ils
prodiguent l’or, ils appellent tous les arts
à leur secours, et le citoyen reste chez lui,
ou ne se rend à l’appel que pour rire des

j ordonnateurs. Ecoutez le dépit de l’impuis-
sance! écoutez ces paroles mémorables d’un

Il de ces députés du peuple, parlant au corps
l législatif dans une séance du mois de jan-
Çzvier 1796 : « Quoi donc! s’écrioit-il, des

l l)

J)

q ))

U

à:

8538
D

hommes étrangers à nos mœurs, à nos
usages, seroient parvenus à établir des
fêtes ridicules pour des événemens in-
connus, en l’honneur d’hommes dont
l’existence est un problème. Quoi! ils au-
ront pu obtenir l’emploi de fonds immen-
ses, pour répéter chaque jour, avec une
triste monotonie , des cérémonies insigni-

fiantes et souvent absurdes; et les hom-
mes qui ont renversé la Bastille et le

’ Trône, les hommes qui ont vaincu l’Eu-

rope , ne réussiront point à conserver, par
des fêtes nationales , le souvenir des grands
événemens qui immortalisent notre révo-

lution. n
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O délire! ô profondeur de la foiblesse

humaine! Législateurs, méditez ce grand
aveu; il vous apprend ce que vous êtes et ce
que vous pouvez.

Maintenant, que nousfaut-il de plus pour
juger le système françois P Si sa nullité n’est

pas claire, il n’y arien de certain dansl’uni-

vers.
Je suis si persuadé des vérités que je dé-

fends, que lorsque je considère l’affoiblis- î

sement général des principes moraux, la u
divergence des opinions, l’ébranlement des l
souverainetés qui manquent de base, l’im- I
mensité de nos besoins et l’inanité (le nos a

moyens, il me semble que tout vrai philo-
sophe doit opter entre ces deux hypothèses ,
ou qu’il va se former une nouvelle religion , l

ou que le christianisme sera rajeuni de quel- l
que manière extraordinaire. C’est entre ces î

deux suppositions qu’il faut choisir, suivant
le parti qu’on a pris sur la vérité du chris- l

tianisme.
Cette conjecture ne sera repoussée dédai-

gneusement que par Ces hommes à courte
vue, qui ne croient possible que ce qu’ils
voient. Quel homme de l’antiquité eût pu

prévoir le christianisme? et quel homme
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étranger à cette religion eût pu, dans ses
commencemens , en prévoir les succès?
Comment savonsmous qu’une grande révo-
lution morale n’est pas commencée? Pline,
comme il est prouvé par sa fameuse lettre ,
n’avoit pas la moindre idée de ce géant dont

il ne voyoit que l’enfance. ’
Mais quelle foule d’idées viennent m’as-

saillir dans ce moment, et m’élèvent aux

plus hautes contemplations!
LA GÉNÉRATION présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles qui jamais
ait occupé l’oeil humain : c’est le combat à

outrance du christianisme et du philoso-
phisme. La lice est ouverte, les deux enne-
mis sont aux prises, et l’univers regarde.

On voit, comme dans Homère, lepère des

Dieux et des hommes soulevant les balances
qui pèsent les deux grands intérêts; bientôt
l’un des bassins va descendre.

Pour l’homme prévenu, et dont le’cœur

surtout a convaincu la tête , les événèmens
ne prouvent rien; le parti étant pris irrévo-
cablement en oui ou en non, l’observatiOn
et le raisonnement sont également inutiles.
Mais vous tous, hommes de bonne foi, qui
niez ou qui doutez, peut-être que cette
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grande époque du christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis dix-huit siècles, il réa

gne- sur une grande partie du monde et
particulièrement sur la portion la plus éclai-
rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas
même à cette époque antique; arrivée à. son

fondateur, elle se noue à un antre ordre
de choses, à une religion typique qui l’a
précédée. L’une ne peut être vraie sans que

l’autre le soit; l’une se vante de promettre

c3 que l’autre se vante de tenir; en sorte
que celle-ci, par un enchaînement qui est
un fait visible, remonte à l’origine du
monde.

ELLE NAQUIT LE JOUR QUE NAQUIRENT LES JOURS.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée;

et, à s’en tenir même au christianisme , au-
curie institution, dans l’univers, ne peut lui
être Opposée. C’est pour chicaner qu’on lui

compare d’autres religions : plusieurs carac-i
tères frappans excluent toute comparaison ;
ce n’est pas ici le lieu de les détailler: un mot

seulement, et c’est assez. Qu’on nous montre

une autre religion fondée sur des faits mira-
culeux et révélant des dogmes incompré-
hensibles, crue pendant dix-huit siècles par
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une grande partie du genre humain , et dé-
fendue d’âge en âge par les premiers hom-
mes du temps, depuis Origènejusqu’à Pas-
cal, malgré les derniers efforts d’une secte
ennemie, qui n’a cessé de rugir depuis Celse.
jusqu’à Condorcet.

Chose admirable! lorsqu’on réfléchit sur

cette grande institution, l’hypothèse la plus

naturelle , celle que toutes les vraisem-
blances environnent, c’est celle d’un éta-

blissement divin. Si l’œuvre est humaine, il
n’y a plus moyen d’en expliquer le succès:

en excluant le prodige, on le ramène.
Toutes les nations, dit-on, ont pris du

cuivre pour de l’or. Fort bien : mais ce cui-
vre a-t-il été jeté dans le creuset européen,

et soumis , pendant dix-huit siècles , à notre
chimie observatrice? ou, s’il a subi cette
épreuve, s’en est-il tiré à son honneur?
Newton croyoit àl’incarnation ;mais Platon,

je pense, croyoit peu à la naissance mer-

veilleuSe de Bacchus. iLe christianisme a été prêché par des
ignorans et cru par des savans , et c’est en
quoi il ne ressemble à rien de connu.

De plus , il s’est tiré de toutes les épreu-

ves. On (lit que la persécution est un vent
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qui nourrit et propage la Hamme du fana-
tisme. Soit: Dioclétien favorisa le christia-
nisme; mais, dans cette supposition, Cons-
tantin devoit l’étouffer, et c’est ce qui n’est

pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix, à

la guerre, aux échafauds, aux triomphes,
aux poignards , aux délices, à l’orgueil, à
l’humiliation, à la pauvreté , à l’opulence ,

à la nuit du moyen âge et au grand jour
des siècles de Léon X et de Louis XIV. Un
empereur tout-puissant et maître de la plus
grande partie du monde connu , épuisa
jadis contre lui toutes les ressources de son
génie; il n’oublia rien pour relever les
dogmes anciens; il les associa habilement
aux idées platoniques , qui étoient à la mode.

Cachant la rage qui l’animoit sous le mas-
que d’une tolérance purement extérieure,

il employa contre le culte ennemi les armes
auxquelles nul ouvrage humain n’a résisté;

il le livra au ridicule : il appauvrit le sacer-
doce pour le faire mépriser; il le priva de
tous les appuis que l’homme peut donner à

ses œuvres: diffamations, cabales, injus-
tice , oppression , ridicule, force et adresse,
tout fut inutile; le Galiléen l’emporta sur
Julien le philosophe.
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Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favorav
bles; rien n’y manque de tout de qui peut la
rendre décisive. Soyez donc bien attentifs ,
vous tous que l’histoire n’a point assez ins-

truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la
tiare; eh bien! il n’y a plus de sceptre dans
la grande arène, il est brisé, et les mor.
ceaux sont jetés dans la boue. Vous ne sa-
viez pas jusqu’à que] point l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant pouvoit soutenir
les dogmes qu’il prêchoit : je ne crois pas
trop qu’il y ait une puissance de faire croire;
mais passons. Il n’y a plus de prêtres; on
les a chassés, égorgés , avilis; on les a dé-

pouillés: et ceux qui ont échappé à la guil-

lotine , aux bûchers , aux poignards, aux
fusillades, aux noyades, à la déportation,
reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils don-

noient jadis. Vous craigniez la force de la
coutume , l’ascendant de l’autorité, les illu-

sions de l’imagination : il n’y a plus rien de

tout cela ; il n’y a plus de coutume; il n’y a
plus de maître: l’esprit de chaque homme est

à lui. La philosophie ayant rongé le ciment
qui unissoit les hommes , il n’y a plus d’agré-

gations morales. L’autorité civile , favori-
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sant de toutes ses forces le renversement
du système ancien, donne aux ennemis du
christianisme tout l’appui qu’elle lui accor-

doit jadis: l’esprit humain prend toutes les
formes imaginables pour combattre l’an-
cienne religion nationale. Ces efforts sont
applaudis et payés, et les efforts contraires
sont des crimes. Vous n’avez plus rien à
craindre de l’enchantement des yeux, qui
sont toujours les premiers trompés; un ap«
pareil pompeux , de vaines cérémonies, n’en

imposent plus à des hommes devant les-
quels on se joue de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés, ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-

chanales d’un peuple effréné. Les autels
sont renversés; on a promené dans les rues
des animaux immondes sous les vêtemcns
des pontifes; les coupes sacrées ont servi à
(l’abominables orgies; et sur ces autels que
la foi antique environne de chérubins
éblouis, on a fait monter des prostituées
nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire; toutes les chances humaines
sont en sa faveur; on fait tout pour lui et
tout contre sa rivale. S’il est vainqueur; il
ne dira pas comme César z Je suis venu ,j’ai
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vu et j’ai vaincu; mais enfin il aura vaincu :
il peut battre des mains et s’asseoir fière-
ment sur une croix renversée. Mais si le
christianisme sort de cette épreuve terrible
plus pur et plus vigoureux; si Hercule chré-
tien, fort de sa seule force, soulève le fis
de la terre, et l’étouffe dans ses bras, patuit
Dans. -- François! faites place au Roi très-
chrétien , portez-le vous-mêmes sur son
trône antique; relevez son oriflamme , et que
son or, voyageant encore d’un pole à l’autre,

porte de toutes parts la devise triomphale :

LE CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE,

IL EST VAINQUEUR!
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CHAPITRE VI.
De l’influence Divine dans les

constitutions politiques.

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère

de son activité , mais il ne crée rien : telle
est sa loi, au physique comme au moral.

L’homme peut sans doute planter un pe-
pin, élever un arbre, le perfectionner par
la greffe , et le tailler en cent manières; mais
jamais il ne s’est figuré qu’il avoit le pou-p

voir de faire un arbre.
Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de. faire une constitution? Seroit-ce par l’ex-
périence? Voyons donc ce qu’elle nous ap-

prend.
Toutes les constitutions libres, connues

dans l’univers, se sont formées de deux ma-

nières.Tantôt elles ont, pour àinsi dire, ger-
Imé d’une manière insensible, par la réunion

d’une foule de ces circonstances que nous
nommons fortuites; et quelquefois elles ont
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un auteur unique qui paroit comme un phéz
nomène, et se fait obéir.

Dans les deux suppositions , voici par quels
caractères Dieu nous avertit de notre foi-
blesse et du droit qu’il s’est réservé dans la

formation des gouvernemens.
1° Aucune constitution ne résulte d’une

délibération; les droits des peuples ne sont
jamais écrits, ou du moins les actes cons-.
titutifs ou les lois fondamentales écrites,
ne sont jamais que des titres déclaratoires
de droits antérieurs, dont on ne peut dire
autre chose, sinon qu’ils existent parce qu’ils

existent
2° Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em?

ployer dans ce genre des moyens surnatu-
rels, circonscrit au moins l’action humaine,
au point que dans la formatiOn des consti-
tutions, les circonstances. font tout, et que
les hommes ne sont que des circonstances.
Assez communément même, c’est en cou-

(x) Iljîzudroü âne fou pour demander qui a donné

la liberté au: villes de Sparte, de gliome , etc. Ces re-
publiques n’ont point reçu leur: chartes des hommes.
bien et 1a natùre les leur ont données. Sidney, Disc. sur
legouv., tom. I , S. a. L’auteur n’est pas suspect.
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un: à un certain but qu’ils en obtiennent
un “une, comme nous l’avons vu dans la

mnstitution anglaise.
3° Les droits du peuple proprement (lit,

partent assez souvent de la conœssion des
Souverains, etïlans ce cas il peut en cons-
ter historiquement; mais les droits du sou-
verain et de l’aristocratie , du moins les
droits essentiels, constitutifs et radicaux,
s’il est permis de s’exprimer “ainsi , n’ont ni

dabe ni auteurs. ’
4° Les concassions même du Souverain

ont toujours ève précédées par un état de

choses qui les nécessitoit et qui ne dépen-

doit pas lui. ’15° Quoique les lois écrites ne soient ja-
.mais que des déclarations de droits anté-
rieurs, cependant, il s’en faut «de beaucoup

que tout ce qui peut être cari; le soit; il y
.a même toujours dans chaque constitution ,
quelque chose qui ne 139m être’-écrit“(-1),

- l A
(1) Le sage Hume a sommitïYait’-cetfëïr’emàrt1ue. Je

“ne bâterai que le passage suivant 30’159: et pas” de la

mzùuubn angoiscmëndmitde remontrance) qu’il en
Grès-«ùflïeile, ou pour mieux dém WàIsÎbIeJe régler

par de: loi: : il du? être dir ’ge’ par Maine: idée: dé-
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et qu’il faut laisser dans un nuage sombre et
vénérable, sous peine de renverser l’État. I

6° Plus on écrit et plus l’institution est

foible , la raison en est claire. Les lois ne
sont que des déclarations de droits , et les
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont

attaqués; en sorte que la multiplicité des
lois constitutionnelles écrites, ne prouve
que la multiplicité des chocs et le danger

d’une destruction. I
Voilà pourquoil’institution la plus vigouo

reuse de l’antiquité profane: fut celle de La-
,cédémone ,t où l’on n’écrivit rien.

7° Nulle nation ne peut se donner la li-
berté si elle ne l’a pas Lorsqu’elle com-
mence à réfléchir sur elle-même, ses lois
sont faites. L’influence humaine ne s’étend

lieutesid’à-pmpo: et de décence, plutôt que par l’exac-

titude de: lobe! des ordonnances. Hume, Hist. d’Angl. ,

Charles I,- chqp. LIII, note B.
i Thomas Payne est d’un autre avis , comme on sait.

Il prétenduqu’ime constitution n’existe pas lorsqu’on ne

peut lamente dans sa poche. ,
(i) Un populo usa a vivere sono un principe, se par

quaiche accidentcidiventa libero , con dyjïcultà man-
tielle alizari Machiavel, Discorai sopra Tito-Livio,

V lib. I, cap. XYI.
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pas au-delà .du développement des droits
existans, 4 mais qui étoient méconnus ou
contestés. Si des imprudens franchissent ces
limites par des réformes téméraires, la na-

tion perd ce qu’elle avoit, sans atteindre ce
qu’elle veut. De là résulte la nécessité de

n’innover que très-rarement, et toujours
avec mesure et tremblement.

8° Lorsque la Providence a décrété la.

formation plus rapide d’une constitution
politique , il paroit un homme revêtu d’une
puissance indéfinissable: il parle, et il se
fait obéir; mais ces hommes merveilleux
n’appartiennent peut-être qu’au tri/onde an-

tique et à la jeunesse des nations. Quoi qu’il

en soit, voici le caractère distinctif de ces
législateurs, par excellence. Ils sont rois,
ou éminemment nobles: à cet égard , il n’y

a, et il ne peut y avoir aucune exception.
Ce fut par ce côté que pécha l’institution

de Solon, la plus fragile de l’antiquité

(i) Plutarque a fort bien vu cette vérité. Salon , dit-il; l

ne peutparvenir à màintenir longuement une cité en union

et concorde): . . . pource qu’il erroit né de racepopulaz’re,

et n’estoz’tpas desplus rie/1e: de sa ville , ains de: moyens

bourgeois seulement. Vie de Salon, trad. d’Amyot.

7
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Les beaux jours d’Arhènes , qui méfirent que

pansa (r), furent encore interrompus par
des conquêtes et par des tyrannies; et Salon
même vit les Pisistmt’rdes.

9° Ces législateurs même, avec leur puis-

sance eXtraordinaire, ne font jamais que
rassembler des élémens préexistans dans les

coutumes et lesca’ractère des peuples : mais

ce rassemblement, cette formation rapide
qui tiennent de la création, ne s’exécu-
tent qu’au nom de la Divinité. La poli-
tique et la religion se fondent ensemble: on
distingue à peine le législateur du prêtre;
et ses institutions publiques consistent prin-
cipalement en cérémonies et vacations reli-
gieuses (à).

10° La liberté , ’dans un sens, fut toujours

11m. don des Rois; car toutes les nations li-
bres furent constituées par des Rois. C’est

(r)Hæeeætremafitit “MW!!!
Jphiemtis , Chabriæ, Thùnothai : neque post illorum
qbitum qm’squam du: in illd urbefuit (lignas mentor-id.

Com. Nep. Vit. Timoth., cap. IV. De la bataille de Mara-
thon à celle de Lencade, gagnée par Timothée, il s’é-

coula 1 14 ans. C’est le diapason de la gloire d’Athènes.

(a) Plutarque, Vie de Numa.
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la règle générale, et les exceptions qu’on

pourroit indiquer , rentreroient dans la règle,
si elles étoient discutées (1).

I 1° Jamais il n’existe de nation libre,qui
n’eût dans sa constitution naturelle des ger-
mes de liberté aussi anciens qu’elle; et la-
mais nation ne tenta efficacement de déve-
lopper, par ses lois fondamentales écrites,
d’autres droits que ceux qui existoient dans
sa constitution naturelle.

1 3° Une assemblée quelconque d’hommes

ne peut constituer une nation; et même cette
entreprise excède en folie ce que ,tou’svles
Bedlams de l’univers peuvent enfanter. de
plus absurde et de plus extravagant (a).

Prouver en détail cetteproposition , après
ce quej’a’i dit , seroit, ce mensemble, man-

quer de respect à iceux qui savent , et faire
trop, d’honneur à ceux qui ne savent pas.

’ (1) [Taque àmbzgv’tur quin Brutus idem , qui tannin:

gloriæ, superbo exacte page, meruit, padma publia:
id fàçtumsfucrit , si libenqti; [immature cupidinepn’o-
ram regain alitai regagna eztwsùset, en». Tit.-Liv.’ll,, x.

Le passage entier est très-digne d’être médité. ,

l (2) E necessario ahé une solo ria quello che dia il modo,

e dalla cui mente dipenila qudlunque similc ordina: fane.
Machiavel, Disc. lopr. Tit.-Liv. , lib. I, cap. DE.

71-
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13° J’ai parlé d’un caractère principal des

véritableslégislateurs ; en voici un autre qui

est très-remarquable, et sur lequel il seroit
uiséde faire un livre. C’est qu’ils ne sont ja-

mais-ce qu’on appelle des savarts, qu’ils n’é-

crivent point , qu’ils agissent par instinct et
par impulsion , plus que par’raisonnement,
et qu’ils n’ont d’autre instrumentvpour agir;

qu’une certaine force morale qui plie les vo-
lontés comme le vent courbe une moisson.

En montrant que cette observation n’est
que;le corollaire d’une Vérité générale de

lai-plus’h’auteimportance’, je pourrois dire

fdeSî’chos’esintéressantes,mais je crains de

m’égarer ’: j’aime mieux supprimer les inter-

médiaires, et courir aux résultats.
1 ’Ikiy a”entreilar politique théorique et la

législation constituanteçla même différence

qui existe entre laipoétique et la poésiesL’il-

lustre. Montesquieu est à Lycurgue , .dansl’é-

chelle générale des esprits, ce que Batteux

esté! Homère ou à Racine. I .
- si Iliy a plus: ces deuxutalens s’excluent po-
sitivement, comme on l’a vu par l’exemple
de Locke, qui broncha lourdement lorsqu’il
s’ayiis’a de youloir dônner’des lois aux Amé-

ricains. . L, :U.’ km ,p , q
x
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J’ai vu un grand amateur de la république ,

se lamenter sérieusement de ce que les Fran-
çois n’avoient pas aperçu dans les œuvres de

Hume, la pièce intitulée:Plan d’une répu-

blique parfaite. - 0 cæcas hominum mentes l I
Si vous voyez un homme ordinaire quiait
du bon sens,mais qui n’ait jamais donné,
dans aucun genre , aucun signe extérieur de
supériorité, cependant vous ne pouvez pas
assurer qu’il ne peut être législateur. Il n’y

a. aucune raison de dire oui ou non; mais
s’agit-il de Bacon, de Locke, de Mentes-
quieu, etc., dites non, sans balancer; car
le talent qu’il a prouve qu’il n’a pas l’autre( l ).

L’application des principes que je viens
d’exposer à la constitution françoise , se
présente naturellement; mais il est bon de
l’envisager sous un point de vue particulier.

Les plus grands ennemis de la révolution
française doivent convenir, avec franchise ,
que la commission des onze qui a produit; I
la dernière constitution, a, suivant toutes

(i) Platon, Zénon , Chrysippe, ont fait des livres;
mais Lycurgue fit deskactes. (PLUTABQUE, Vie de Ly-
curgue). Il n’y a pas une seule idée saine en morale et en

politique qui ait échappé au bon sens de Plutarque.
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les apparences, plus d’esprit que son Ou-
vrage, et qu’elle a fait peut-être tout ce
qu’elle pouvoit faire. Elle disposoit de ma-
tériaux rebelles, qui ne lui permettoient pas
de suivre les principes; et la division seule
des pouvoirs, quoiqu’ils ne soient divisés
que par une muraille(x), est cependant une
belle victoire remportée sur les préjugés du

moment. , lMais, il ne s’agit que du mérite intrin-
sèque de la constitution. Il n’entre pas dans
mon plan de rechercher les défauts parti-
culiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs , tout a été dit sur ce point.
J’indiquerai seulement l’erreur de théorie

qui a servi de base à cette construction , et
qui a égaré les François depuis le premier
instant de leur révolution.

La constitution de I795, tout comme ses
aînées, est faite pour l’homme. Or, il n’y a

point d’homme dans le monde. J’ai vu,ldans

ma vie , des François, des Italiens, des

(x) En aucun cas, les deux Conseils ne peuvent se
réunir dans une même salle. Confit. de I795, ait. V,

art. 60.
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Basses,etac..;je sais même, grâces à’Monr
tesqm’ en, guimpent être Persan :çmnisquant
à l’homme, je déclare ne l’avoir reneonttre’

de ma vie; s’il existe, c’est bien émou insu.

Y a-t-il une seule comme de l’univers ou
l’on ne puisse trouver un Conseil des Cinq-
Cents, un Conseil des Anciens et cinq Di-

4 recteurs? Cette constitution peut être pré-
sentée à toutes les associations humaines,
depuis la Chine jusqu’à Genève. Mais une ,

constitution qui est faite pour toutes les na-
tions, n’est faite pour aucune : c’est une pure

abstraction , une œuvre scolastique faite
pour exercer l’esprit d’après une hypothèse

idéale, et qu’il faut adressera l’homme, dans

les espaces imaginaires où il habite.
Qu’est-ce qu’une constitution? n’est-ce pas

la solution du problème suivant?
Etant données la papulation, lesmœurs,

la religion , la situation géographique, les
relations politiques , les richesses, les bonnes
et les mauvaises qualités d’une certaine na-

tion, trouver les lois qui lui conviennent.
Or, ce problème n’est pas seulementabordé

dans la constitution de i795 , qui n’a pensé
qu’à l’homme.

Toutes les raisons imaginables se réunis-
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sent donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur cet Iloulvrage. -Ce n’est (iu’un

thème.

Aussi, déjà dans ce moment, combien de
signes de destruction!
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CHAPITRE VII.

Signes de nullité dans le Gouvernement

français.

LE législateur ressemble au Créateur; il
ne travaille pas toujours; il enfante, et puis
il se repose. Toute législation vraie a son
sabbat, et l’intermittence est son caractère
distinctif; en sorte qu’Ovide a énoncé une
vérité du premier ordre , lorsqu’il a dit :

V Quod caret alaemd regaie durabile non est.

Si la perfection étoit l’apanage de la na-

ture humaine, chaque législateur ne parle-
roit qu’une foiszmais, quoique toutes nos
œuvres soient imparfaites,et qu’à mesure
que les institutions politiques se vicient, le
Souverain soit obligé de venir à leur se-
cours par de nouvelles lois; cependant la
législation humaine se rapproche de son mo-
dèle par. cette intermittence dont je parlois
tout à l’heure. Son repos l’honore autant
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que son action primitive: plus elle agit, et
plus son œuvre est humaine , c’est-à-dire ,
fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées
ïnationales de France; quel nombre prodi-
Âkgieux de lois! Depuis le 1cr juillet I789 jus-
l-gu’au mois d’octobre 1791 , l’assemblée na-

tionale en a fait. . . ..... . . 2,557
n L’assemblée législative ena fait,

En onze mois etdemi. . . . . . . 1,712
La Convention nationale, de-

jjauis le premier jour de la répu-
blique jusqu’au 4 brumaire an 4°

,(26 octobre I795),en a fait en
57 mois ............... 1 1 ,no

TOTAL ...... 1 5,479 (1)

(I) (le calcul, quia été fait en France, est rappelé
, dans une gazette étrangère du mois de février 1796. Ce

nombre de 15,479 en moins de si: au me paraissoit
déjà fort honnête, lorsque j’ai retrouvé (hm mes-tao

blettes l’assertion d’un très-aimable journalistequiveut

absolument, dans une de ses feuilles sczhtillantes (Quo-
tidienne du 3o novembre 1796, n° 218), que 1a Répu-

blique française possède deux millions et quelques oen-
raines de mille lois imprimées, et dix-huit centmi’lic
qui ne le sont pas.--- Pour moi , j’y consens.
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Je doute que les trois races des Bois de 1

France aient enfanté une collection de cette
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre?

infini de lois, on éprouve successivementl
deux sentimens bien difïérens : le premier l
est c’elui de l’admiration, ou du moins de
l’étonnement; on s’étonne, avec M. Burke ,,

que cette nation, dont la légèreté est ud
proverbe, ait produit des travailleurs aussi
obstinés. L’édifice de ces lois est une œuvrel

atlantique dont l’aspect étourdit. Mais l’é-l

tonnement se change tout à coup en pitié ,3;
lorsqu’on Songe à la nullité de ces lois;â

et l’on ne voit plus que des enfans qui se;
font tuer pour élever un grand édifice de;Î

cartes.
Pourquoi tant de lois?C’est parce qu’illî

n’y a point de législateur. J
Qu’ont fait les prétendus législateurs de-l’

puissix’ans PRien; car détruire n’est Pas

faire.
On ne peut se lasser de contempler le

spectacle incroyable d’une nation qui Se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul
législateur n’a tâtonné; il dit jïat à sa ma-

nière, et la machine va. Malgré les diffé-
rons efforts que les trois assemblées ont
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faits dans ce genre , tout est allé de mal en
pis, puisque l’assentiment de la Nation a
c0nstamment manqué de plus en plus à
l’ouvrage des législateurs.

Certainement , la constitution de - I791 fut
un beau monument de folie; cependant,il
faut l’avouer , il avoit passionné les François;

et c’est de bon cœur, quoique très-folle-
ment, que la majorité de la Nation prêta
serment à la Nation, à la Loi et au liai.
Les François s’engouèrent même de cette

constitution au point, que long-temps après
qu’il n’en fut. plus question, c’étoit un dis-

cours assez commun parmi eux, que pour
revenir à la véritable Monarchie, ilfalloit
passer par la constitution de 1791. C’étoit
dire, au fond, que pour revenir d’Asie en
Europe, il fallait passer par la lune; mais je
ne parle que du fait (I).

(1) Un homme d’esprit qui avoit ses raisons pour
louer cette constitution, et qui veut absolument qu’elle

soit un monument de la raison écrite, convient cepen-
dant que , sans parler de l’horreur pour les deux Cham-

bres et de la restriction du veto , elle renferme encore
plusieurs“ autres principes d’anarchie (au ou 30 par
exemple Voyez Coup-d’œin sur la. Révolution fran-
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La constitution de Condorcet n’a jamais

été mise à l’épreuve, et n’en valait pas la

peine; celle qui [lui fut préférée, ouvrage

de quelques coupe-jarrets, plaisoit cepen-
dant à leurs semblables; et cette phalange,
grâce à la révolution, n’est pas peu nom-

breuse en France ; en sorte qu’à tout pren-

dre , celle des trois constitutiOns qui a
compté le moins de fauteurs, est celle d’au-

jourd’hui. Dans les assemblées primaires
qui l’ont acceptée ( à ce que disent les gou-
vernans) plusieurs membres ont écrit naïve-
ment : accepté faute de mieux. C’est en effet

la disposition générale de la Nation : elle
s’est soumise par lassitude, par désespoir de

trouver mieux : dans l’excès des, maux qui
l’accabloient, elle a cru respirer sans ce

l. .. .l QA

gqùe,par un amide l’ordre et (les (on; ,1»?le Il!..... ’.

Hambourg, I794 , pages 28 et 77. , t i
Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution ,

dit l’auteur, ne péchepaspar ce qu’elle contient , mais

par ce qui lui manque. Ibid. , page 27. Cela s’entend :
la constitutionde 1791’ seroit parfaite, si elle étoit faite :
c’est l’Apollon du Belvédère, moins la statue et le pié-

destal. ), ,’ l. ln général hia-taquin.
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frêle abri; elle a préféré run mauvais port

à une mer courroucée; mais nulle part on
n’a vu la conviction et le consentement du
cœur. Si cette constitution étoit faite pour
les François, la force invincible de l’expé-

rience lui gagneroit tous les jours de nou-
veaux partisans : or, il arrive précisément
le contraire; chaque minute voit un nou-
veau déserteur de la démocratie : c’est l’a-

pathie, ciest la crainte seule qui gardent le
le trône des Pentarques;. et les voyageurs
les plus clairvoyans et les plus désintéres-
sés, qui ont parcouru la France, disent d’une

commune voix z C’est une république sans
républicains. .1

. Mais si, comme on l’a tant prêché aux
Î rois, la force des gouvernemens réside toute
L entière dans l’amour des sujets; si la crainte

.seule est un moyen insuffisant de mainte-
nir les somzerainetés, que devons-nous pen-
ser de la République française il

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu’elle ne

pit pas. Quel appareil immense! quelle mal:
tiplicité de ressorts et de rouages! que] fra-
cas de pièces qui se heurtent! quelle énorme
quantité d’hommes employés à réparer les

dommages! Tout annonce que la nature
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n’est pour rien dans ces mouvemens; car le
premier caractère de ses créations, c’est la
puissance jointe à l’économie des moyens :

tout étant à sa place, il n’y a point de se-
cousses, point d’ondulations : tous les frot-
temens étant doux, il n’y a point de bruit,

et ce silence est auguste. C’est ainsi que,
dans la mécanique physique, la pondéra-
tion parfaite ,. l’équilibre et la symétrie
exacte des parties , font que de la célérité
même du mouvement, résultent pour l’œil

satisfait les apparences du repos. .
Il n’y a donc point de souveraineté en

France; tout est factice, tout est violent,
tout annonce qu’un tel ordre de choses ne
peut durer.

La philosophie moderne est tout à la fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
apercevoir les véritables ressorts du monde ,I
politique. Une de ses folies est de croire A,
qu’une assemblée peut constituer une na- ’
tion : qu’une constitution, c’est-à-dire, l’en-

semble des lois fondamentales qui convien-
nent à une nation, et qui doivent lui donner
telle ou telle forme de gouvernement, est
un ouvrage comme un autre, qui n’exige
que de l’esprit, des connaissances et de l’exer-



                                                                     

un, CONSIDÉRATIONS
cice; qu’on peut: apprendre! son métier de

constituant, et que des hommes, le jour
qu’ils y pensent, peuvent dire à d’autres

hommes : faites-nous un gouvernement ,
comme on dit à un ouvrier :faites-nous une
pompe àfeu ou un métier à bas. .-

Cependant il est une véritéaussi certaine,
dans son. genre, qu’une proposition de ma-
thématiques; c’est que nulle grande institu-
tion ne résulte d’une délibération, et que les

ouvrages humains sont fragilesen propor-
tion du nombre d’hommes qui s’en mêlent,

et de l’appareil de science et de raisonnement

qu’on y emploie à priori . , V
Une constitution écrite telle que celle qui

régit aujourd’hui les François, n’est qu’un

automate , qui ne possède que les formes
extérieures de . la vie. L’homme , par ses
propres forces, est tout au plus un Vaucan-
son; pour être Prométhée , il faut monter au
ciel; car le législateur ne peut se faire obéir,

ni par la force, nipar le raisonnement

(1) Rousseau, Contrat Social, liv. II , chap. VII.
Il faut veiller cet homme sans relâche, et le“ sur-

prendre lorsqu’il laisse échapper la vérité par distrac-

tion; .
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r 0n“peut dire que, dans ce moment, l’ex-
périence est faite; car on manque d’atten-
tion, lorsqu’on dit que la constitution fran-
çoise marche: on prend la constitution pour
le gouvernement. Celui-ci, qui est un des-
potisme fort avancé, ne marche que trop;
mais la constitution n’existe que sur le par .
pier. On l’observe, on la viole; suivant les
intérêts des gouvernans : .le peuple est:
compté pour rien; et les outrages que ses;
maîtres lui adressent sous les formes du res-ÀÏ

pect, sont bien propres à le guérir de ses

erreurs. iLa vie d’un gouvernement est quelque
chose d’aussi réel que la vie d’un homme;

on la sent, ou , pour mieux dire , on la voit,
et personne ne peut se tromper sur ce point.
J ’adj ure tous les François qui ont une cons-
cience, de se demander à eux-mêmes s’ils

n’ont pas besoin de se faire une certaine
violence pour donner à leurs représentans
le titre de législateurs; si ce titre d’étiquette

et de courtoisie ne leur cause pas un léger
effort , à peu près semblable à celui qu’ils
éprouvoient, lorsque, sous l’ancien régime,

ils vouloient bien appeler comte ou marquis
le fils d’un secrétaire du Roi?

8
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Tout honneur vient de Dieu, dit le vieil

Homère/(I); il parle comme Saint Paul, au
pied de la lettre, toutefois sans l’avoir pillé.
Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il ne dépend pas

de l’homme de communiquer ce caractère
ç indéfinissable qu’on appelle dignité. A la sou-

ïveraineté seule appartient l’honneur par ex-
cellence; c’est d’elle, comme d’un vaste ré-

servoir, qu’il est dérivé avec nombre, poids

et mesure, sur les ordres et sur les individus.
. J’ai remarqué qu’un membre de la légis-

Ë lature, ayant parlé de son RANG dans un v
’ écrit public, les journaux se moquèrent de
’ lui, parce qu’en effet il n’y a point de rang

; en France , mais seulement du pouvoir, qui
ne tient qu’à la force. Le peuple ne voit
À. dans un député que la sept-cent-cinquan-

tième partie du pouvoir de faire beaucoup
de mal. Le député respecté ne l’est point

parce qu’il est député, mais parce qu’il est

respectable! Tout le monde sans doute vou-
droit avoir prononcé le discours de M. Si-
méon sur le divorce; mais tout le monde
voudroit qu’il l’eût prononcé au sein d’une

assemblée légitime.

(1) Iliade, I, 178.
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C’est peut-être une illusion de ma part;

mais ce salaire, qu’un néologisme vaniteux
appelle indemnité, me semble un préjugé
contre la représentation françoise. L’An glois, I

libre par la loi et indépendant par sa for- 1k
tune, qui. vient à Londres représenter la;
Nation à ses frais, a quelque chose d’im-i”;
posant. Mais ces législateurs françois qui in
lèvent cinq ou si: millions tournois sur la
Nation pour lui faire des lois; ces facteurs
de décrets, qui exercent la Souveraineté
nationale moyennant huit myriagrammes de à
froment par jour, et qui vivent de leur puis-
sance législatrice; ces hommes-là, en vérité , Ï

font bien peu d’impression sur l’esprit; et j
lorsqu’on vient à se demander ce qu’ils va-
lent, l’imagination ne peut s’empêcher de;e
les évaluer en froment.

En Angleterre, ces deux lettres. magiques
M. P., accolées au nom le moins connu,
l’exaltent subitement, et lui donnent des
droits à une alliance distinguée. En France ,

Un homme qui brigueroit une place de
député pour déterminer en Sa faveur un
mariage disproportionné, feroit probable-

ment un assez mauvais calcul. a
C’est que tout représentent, tout inStru-

, 8.
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ment quelconque d’une souveraineté fausse,

ne peut exciter que la curiosité ou la terreur.
Telle est l’incroyable foiblesse du pouvoir

humain, isolé, qu’il ne dépend pas seule-

ment de lui de consacrer un habit. Com-
bien de rapports a-t-on faits au Corps légis-
latif sur le costume de ses membres? Trois
ou quatre au moins, mais toujours en vain.
On vend dans les pays étrangers la repré-
sentation de ces beaux costumes, tandis
qu’à Paris, l’opinion les annulle.

Un habit ordinaire, contemporain d’un
grand événement, peut être consacré par
cet événement; alors le caractère dont il
est marqué le soustrait à l’empire de la
mode : tandis que les autres changent, il
demeure le même, et le respect l’envi-
ronne à jamais. C’est à peu près de cette

manière que se forment les costumes des
grandes dignités.

Pour celui qui examine tout, il peut être
intéressapt d’observer que, de toutesles pa-

rures révolutionnaires , les seules qui aient
une certaine consistance sont l’écharpe et le

panache, qui appartiennent à la chevalerie.
Elles subsistent, quoique flétries, comme
ces arbres de qui la sève nourricière s’est
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retirée, et qui n’ont encore perdu que leur
beauté. Le fonctionnaire public, chargé de
ces signes déshonorés, ne ressemble pas mal.
au voleurquibrille sousles habits de l’homme
qu’il vient de dépouiller.

Je ne sais sije lis bien, mais je lis partout
la nullité de ce gouvernement. V

Qu’on y fasse bien attention; ce sont les
conquêtes des François qui ont fait illusion
sur la durée de leur gouvernement; l’éclat
des succès militaires éblouit même de bons
esprits, qui n’aperçoivent pas d’abord à quel

point “ces succès’ sont étrangers à la stabi-

lité de la république.

Les nations ont vaincu, sous tous les gou-
vernemens possibles ; et les révolutions
même, en exaltant les esprits, amènent les
victoires. Les François réussiront toujours
à la guerre sous un gouvernement ferme
qui aura l’esprit de les mépriser en les louant,

et de les jeter sur l’ennemi comme des bou-
lets, en leur promettant des épitaphes dans

les gazettes. IC’est toujours Robespierre qui gagne les
batailles dans ce moment; c’est son despo-
tisme de fer qui conduit les François à la
boucherie et à la victoire. C’est en prodi-
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guant l’or et le sang; c’est en forçant tous

les moyens, que les maîtres de la France
ont obtenu les succès dont nous sommes
les témoins. Une nation supérieurement
brave, exaltée par un fanatisme quelcon-
que , et conduite par d’habiles généraux,

vaincra toujours, mais paiera cher ses con-
quêtes. La constitution de 1793 a-t-elle reçu
le sceau de la durée par ces trois années
de victoires dont elle occupe le centre?
Pourquoi en seroit-il autrement de celle de
I795? et pourquoi la victoire lui donneroit-
elle un caractère qu’elle n’a pu imprimer à
l’autre P

D’ailleurs, le caractère des nations est
toujours le même. Barclay,dans le seizième
siècle, a fort bien dessiné celui des François

sous le rapport militaire. C’est une Nation,
dit.il, supérieurement brave, et présentant
chez elle une masse invincible; mais lors-
qu’elle se déborde, elle n’est plus la même.

De là vient qu’elle n’a jamais pu retenir
l’empire sur les peuples étrangers, et qu’elle

n’est puissante que pour son malheur

(t) Gens amis strenua , indomitæ intra Je malis,-
at ubi in carteras exundat , statùn impetd: au“ oblita .- 1
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Personne ne sent mieux que moi que les

circonstances actuelles sont extraordinaires,
et qu’il est très-possible qu’on ne voie point

ce qu’on a toujours vu; mais cette question
est indifférente à l’objet de cet ouvrage. Il
me suffit d’indiquer la fauSSeté de ce rai-

sonnement: la république est victorieus, ;
donc elle durera. S’il falloit absolument pro-
phétiser, j’aimerois mieux dire: la guerre
la fait vivre; donc la paiæ la fera mourir.

L’auteur d’un système de physique s’ap-

plaudiroit sans doute, s’il avoit en sa laveur-

tous les faits de la nature, comme je puis
citer à l’appui de mes réflexions tous les faits

de l’histoire. J’examine de bonne foi les mo-

numens qu’elle nous fournit, et je ne vois
rien qui favorise ce système chimérique de
délibération et de construction politique par

des raisonnemens antérieurs. On pourroit
tout au plus citer l’Amérique; mais j’ai ré-

pondu d’avance,en disant qu’il n’est pas

temps de la citer. J’ajouterai cependant un
petit nombre de réflexions:

en mode nec dia emtemum imperium tenuz’t, et sala et!
m cæitium mi potera. J. Barclaius , Icon. anîmorum ,
cap. III.
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1° L’Amérique angloise avoit un roi ,

mais ne le voyoit pas:la splendeur de la
Monarchie lui étoit étrangère , et le Souve-

rain étoit pour elle comme une espèce de
puissance surnaturelle, qui ne tombe pas
sous les sens.

2° Elle possédoit l’élément démocratique

qui existe dans la constitution de la métro-.

pole. ,3° Elle possédoit de plus ceux qui furent.
portés chez elle par une foule de ses premiers
colons nés au milieu des troubles religieux
et politiques , et presque tous esprits répu-
blicains.

4° Avec ces élémens, et sur. le plan des,
trois pouvoirs qu’ils tenoient de leurs ,an- V
cêtres, les Américains ont bâti, et n’ont points

fait table rase, comme les François. .
Mais tout ce qu’il y a de véritablement

nouveau dans leur constitution; tout ce qui.
résulte de la. délibération commune, est la

chose,du monde la plus fragilegon ne sau-,
roit réunir plus de symptômes de foiblesse .

et de caducité. . INon-seulement je ne crois point à la sta-
bilité du gouvernement américain, mais les
établissemens particuliers de l’Amérique an-
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gloise ne m’inspirent aucune confiance. Les
villes, par exemple, animées d’une jalousie ”

très-peu respectable , n’ont pu convenir du
lieu où siégeroit, le Congrès; aucune n’a
voulu céder cet honneur à l’autre. En Con-
séquence, on a décidé qu’on bâtiroit une

ville nouvelle qui seroit le siège du gouver-
nement. On a choisi l’emplacement le plus
avantageux sur le bord d’un grand fleuve;
on a arrêté que la ville s’appelleroit if’asv

hington; la place de tous les édifices publics
est marquée; on a mis la main à l’oeuvre, et

le plan de la cité-reine circule déjà dans
toute l’Europe. Essentiellement, il n’y a rien

la qui passe les forces du pouvoir humain;
on peut bien bâtir une ville: néanmoins, ily
a trop de délibération, trop d’humanité dans

cette affaire; et l’on pourroit gager mille,
contre un que la ville ne se bâtira pas, ou ’
qu’elle ne s’appellera- pas Washington, ou
que le Congrès n’y’riésidera pas. , , j

1
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CHAPITRE VIII.
De l’ancienne Constitution française.

--Digression sur le Roi et sur sa
Déclaration aux F rançais, du mais

de juillet 1795.

ON a soutenu trois systèmes différens sur
l’ancienne constitution française : les uns
ont prétendu que la Nation n’avoit point de

constitution; d’autres ont soutenu le con-
traire; d’autres enfin ont pris, comme il ar-
rive dans toutes les questions importantes ,
un sentiment moyen: ils ont soutenu que
les François avoient véritablement une cons-
titution , mais qu’elle n’étoit point observée.

Le premier sentiment est insoutenable;
les deux autres ne se contredisent point
réellement. i

L’erreur de ceux qui ont prétendu que la
France n’avoit point de constitution , tenoit
à la grande erreur sur le pouvoir humain ,
la délibération antérieure et les lois écrites.
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Si un homme de bonne foi , n’ayant pour

lui que le bon sens et la droiture, se de-
mande ce que c’étoit que l’ancienne consti-

tution française, on peut lui répondre har-
diment: (a C’est ce que vous sentiez, lorsque
n vous étiez en France; c’est ce mélange de
a) liberté et d’autorité de ldis et d’opinions,

n qui faisoit croire à l’étranger, sujet d’une

Jo monarchie et voyageant en France, qu’il

v vivoit sous un autre gouvernement que le

n sien. a IMais si l’on veut approfondir la question ,

on trouvera, dans les monumens du droit
public français, des caractères et des lois
qui élèvent la France au-dessus de toutes
les monarchies connues.

Un caractère particulier de cette monar-
chie, c’est qu’elle possède un certain élé-

ment théocratique qu-i lui est particulier ,
et qui lui a donné quatorze. cents ans de
durée: il n’y a rien de si national que cet
élément. Les Evéques ,. successeurs des
Druides sous ce rapport, n’ont fait que le
perfectionner.

Je ne crois pas qu’aucune antre monar-
chie européenne ait employé , pour le bien
de l’Etat, un plus grand nombre de Pontifes

l
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dans le gouvernement civil. Je remonte par
la pensée depuis le pacifique Fleury jusqu’à
ces St.-Ouën, ces St.-Léger, et tant d’autres

si distingués sous le rapport politique dans
la nuit de leur siècle; Véritables Orphées
de la France, qui appriVoisèrent les tigres,
et se firent suivre par les chênes : je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série pao

reille.
Mais , tandis que le sacerdoce étoit en

France une des trois colonnes qui soutenoient
le trône, et qu’il jouoit dans lescomices de
la nation, dans les tribunaux, dansle mi-
nistère , dans les ambassades, un rôle si im-
portant, on n’apercevoit pas ou l’on aper-
cevoit peu son influence dans l’administra-
tion civile; et lors même qu’un prêtre étoit

premier ministre , on n’avoit point en France
1m gouvernement ’deprétres.

Toutes les influences étoient fort bien ba-
lancées, et tout le monde étoit à sa place.
Sous ce point de vue, c’est l’Angleterre qui

ressembloit le plus à la France. Si jamais
elle bannit de sa langue politique ces mots:
Church andstate, son gouVernement périra
comme celui de sa rivale.

C’étoit la mode en France (car tout est
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mode dans ce pays) de dire qu’on y étoit
esclave : mais pourquoi donc trouvoit-on
dans la langue françoise le mot de citoyeni,
avant même que la révolution s’en fût em-

paré pour le déshonorer, mot qui ne peut
être traduit dans les autres langues euro-
péennes?Racine le fils adressoit ce beau
vers au roi de France, au nom de sa ville
de Paris :

Sous un Roi citoyen , tout citoyen est roi.

Pour louer le patriotisme d’un François, on
disoit : c’est un grand citoyen. On essaieroit
vainement de faire passer cette expression
dans nos autres langues; gross burger en
allemand(1), gran citadine en italien, etc.,
ne seroient pas tolérables Mais il faut
sortir des généralités.

A (1) Burger; werbum humile apud nos et Ignobile.
J. A. Ernesti, in Dedicat..0pp. Ciceronis, pag. 79.

(a) Rousseau a fait une note absurde sur ce mot de
citoyen, dans son Contrat Social, liv. I, chap. VI. Il
accuse, sans se gêner, un très-savant homme d’avoir

fait sur ce point une lourde bévue; et il fait, lui Jean-
Jacques, une lourde bévue chaque ligne; il montre
une égale ignorance en fait de langues, de métaphy-
sique et d’histoire.
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Plusieurs membres de l’ancienne magis-

trature ont réuni et développé les principes

de la Monarchie françoise, dans un livre
intéressant , qui paroit mériter toute la con-
fiance des François (1).

Ces magistrats commencent , comme il
convient, par la prérogative royale , et certes,
il n’est rien de plus magnifique.

a La constitution attribue au Roi la puis-
» sauce législatrice; de lui émane toute ju-

» ridiction. Il a le droit de rendre justice,
» et de la faire rendre par ses officiers; de
a) faire grâce, d’accorder des privilèges et
a; des récompenses; de disposer des OŒCCS ,
a: de conférer la noblesses; de convoquer,
J) de dissoudre les assemblées de la Nation ,

n quand sa sagesse le lui indique; de faire
n la paix et la guerre, et de convoquer les
n armées. a: pag. 28.

Voilà, sans doute,delgrandes prérogatives;
mais voyons ce que la constitution françoise
a mis dans l’autre bassin de la balance.

« Le Roi ne règne que par la loi, et n’a

(1) Développement des principes fondamentaux de la

Monarchie française, 1795, in-3°.
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a puissance (le faire toute chose à son ap-
D pétit. » pag. 364.

et Il est des lois que les rois eux-mêmes se
a. sont avoués , suivant l’expression devenue
» célèbre, dans l’heureuse impuissance de

n violer,- ce sont les lois du royaume, à la
w différence des lois de circonstances ou non
» constitutionnelles, appelées lois du 110i. n

pag. 29 et 3o.
a Ainsi, par exemple , la succession à la

n couronne est une primogéniture mascu-
n line, d’une forme rigide. n

a Les mariages des princes du sang,faits
n sans l’autorité du Roi, sont nuls. n 262.

« Si la dynastie régnante vient à s’étein-

» dre, c’est la nation qui se donne un roi. n

263, etc., etc.
cr Les rois, comme législateurs suprêmes,

» ont toujours parlé aHirmativement, en
n publiant leurs lois. Cependant il y a aussi
n un consentement du peuple; mais ce con-
» sentement n’est que l’expression du vœu ,

de la ,reconnoissance et de l’acceptation
D de la nation. » n71
) v

(1) Si l’on examine bien attentivement cette inter-
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))

« Trois ordres, trois chambres; trois dé-
libérations; c’est ainsi que la nationest
représentée. Le résultat des délibérations ,

» s’il est unanime, présente le vœu des
» Bats-généraux.» p. 332.

D

* D

))

))

))

D

D

« Les lois du royaume ne peuvent être
faites qu’en générale assemblée de tout le

royaume, avec le commun accord des gens
des trois états. Le prince ne peut déroger
à ces lois; et s’il ose y toucher, tout ce
qu’ila fait peut être cassé par son succes-
seur. » 292 , 293.

« La nécessité du consentement de la na-
tion àl’établissement des impôts , est une

vérité incontestable , reconnue par les
rois. » 302.

a Le vœu des deux ordres ne peut lier le

vention de la Nation , on trouvera moins qu’une puis-
sance co-législatrice , et plus qu’un simple consente-
ment. ,C’est un exemple de ces choses qu’il faut laisser

dans une certaine obscurité, et quine peuvent être sou-
mises à des règlemens humains : c’est la partie la plus
divine des constitutions , s’il est permis de s’exprimer

ainsi. On dit souvent : il n’y a qu’à faire une loi pour

savoir à quoi s’en tenir. Pas toujours ;l il y a de; cas né-

. serves.
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a troisième; si ce n’est de: son eoxxsente’à

ment; J) 302; Ia Le consentement des États-généraux

est nécessaire pour la validité de toute
aliénation perpétuelle du domaine. n 303.

Et la même surveillance- leur est recom-
mandée pour empêcher tout démembre-
ment partiel du royaume. )) 304.
in: La justice est administréevau nom du

s roi, par des magistrats qui examinent les
1) lois, et voient si elles ne sont point con-
x) traires aux lois fondamentales. x» 343. Une
partie de leur devoir est de résister à la»
volonté égarée du Souverain. C’est sur “ce

principe que le fameux chancelier de l’Hos-
pital , adressant la parole au parlement de’
Paris en’ 1561 , lui disoit: Les magistrats ne

doivent point se laisser intimider par la
courroux passager des souverains, ni par la
crainte des disgrâces, mais avoir majoun?
présent le serment d’ obéir aux ordonnances ;

qui sont les vrais commandemens des rois. n

345. .On voit Louis XI , arrêté par un double
refus de son parlement, se désister d’une
aliénation inconstitutionnelle. 343.

On voit Louis XIV reconnaître solen?
9

à!

38388
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richement ce droit. de libre vérification , .
p. 347 , et ordonner à ses magistrats de lui
désobéir, sous peine de désobéissance, s’il

leur adressoit des mmmæxdemem con-
trairesâ la. loi; p. “3115; Cet ordre n’est point t

un jeu de mots: le Roi défend d’obéir à
l’homme; il n’a pas de plus grand ennemi.

Ce superbe monarque: ordonne encore à
ses magistrats de tenir pour nulles toutes
lettres-patentes portant des évocations ou
commissions pour le jugement des causes
civiles et criminelles , et même de punir les
porteurs de ces lettres. p.. 363.
,. Les magistrats s’écrienh: Terre heureuse où

la servitude est inconnue l p. 361. Et c’est un
prêtre distingué. par sa piété et par sa science

(Fleuri) ,- qui écrit, en exposant le droit
public de France: En France, tous les par-
Çiculiers. som [dans ,°. point d’esclavage: li-

berté pour domiciles, voyages, commas,
mariages, chaix deprqËssion ,. acquisitions ,
dispositions de biens», successions, p. 362.

« La puissance militaire ne doit point s’in-
terposer, dans. l’administration civile. » Les

gouverneurs de provinces n’ont rien que ce
qui conCemeies ormes; et ils ne peuvent s’en
servir que canine-les ennemis de l’Etat, et
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non contre le citoyen qui est soumis à la

justice de I’Etat. au p. 364.

«Les-magistrats sont inamovibles , et ces
in offices importans ne peuvent vaquer que
n par la mort du titulaire, la démission vo-
» lontaire ou la forfaiture jugée n p. 356.

a Le Roi, pour les causes qui, le concer-
n nent, plaide dans sestribunaux contre ses
a» sujets On l’a vu condamné à» payer la»dîme

n des fruits de son jardin, etc.» p. 367,- etc. .
Si les François s’examinent de bonne foi

dans le silence des passions, ils sentiront

(l) Était-on bien dans la question, en déclamant si
fort contre la vénalité des charges de magistrature?
La vénalité ne devoit être considérée que comme un
moyent (l’hérédité; et le problème“ se réduit à savoir si,

dans un pays tel que la France, ou telle qu’elle étoit
depuis deux ou trois siècle: , la justice pouvoit êtrevad-
ininistrée mieux que par des magistrats héréditaires?

h La question est très-difficile à résoudre; l’énumération

des inconvéniens est un argument trompeur. Ce qu’il y

a de mauvais dans une constitution, ce qui doit même
la détruire , en fait cependant portion comme ce qu’elle

a de meilleur. Je mnvoâeaù passage de Cicéron : Ni:

miapotastn est m’haom, qui! nagas, ac. ne:
III. r0.

a.

9
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que c’en est assez, etpeut-ëtœ plus qu’assez,

pour une nation trop noble pour être e54.
clave, et trop fougueuse pour être libre.

Dira-bon que ces belles lois n’étoient
point exécutées? Dans ce cas, c’était la faute

° des François, et il n’y a plus pour eux d’es-

pérance de liberté : car lorsqu’un peuple

ne sait pas tirer parti de ses lois fondamen-
tales, il est fort inutile qu’il en cherche
d’autres: c’est une marque qu’il n’est pas

fait pour la liberté ou qu’il est irrémissible-

ment corrompu. -
Mais en repoussant ces idées sinistres, je

citerai, sur l’excellence de la constitution
françoise, un témoignage irrécusable sous
tous les points de vue: c’est celui d’un grand
politique et d’un républicain ardent; c’est

celui de Machiavel.
Il] a eu , dit-il, beaucoup de rois et très.

peu de bons rois :j’entends parmi les sou-
verains absolus, au nombre desquels on ne
doz’tpoz’nt compter les rois d’Egypte, lors-

que cepajs’, dans les temps les plus reculés ,

se gouvernoit par les lois, ni ceux. de Sparte;
ni ceux de France , dans nos temps moder-
nes, le gouvernement de ce royaume étant,
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de notre connaissance, le plus tempéré“ par

les lois
Le royaume de France , dit-il ailleurs, est Ï

heureux et tranquille ,« parce que le roi est
soumis à une innnilé de lois guifbnt lastireté ’

des peuples. Celui qui constitua ce gouver- Ï
nement (a) Voulut que les rois disposassentf
a“ leur) gré des armes et des trésors; mais,
pour le reste, il les soumit à l’empire des
lois (3).

Qui ne seroit frappé de voir sous quel
point de vue cette puissante-tête envisageoit,
il y a trois siècles, les lois fondamentales

de la monarchie française. a
Les François , sur ce point , ont été gâtés

par les Anglois. Ceux-ci leur ont dit, sans
le croire , que la France étoit esclave ;’ com-

me ils leur ont dit que Shakespeare valoit
mieux qneRacine; et les François l’ont cru.
Illn’y a pas jusqu’à l’honnêtejuge Blackstone-

qui n’ait, mis sur la même ligne , vers la fin
de ses Commentaires, la France et la Tur-
quie: sur quoi il faut dire comme Montai-

-N

l (1) Disc. sept. Tit.-Liv. , lib. I, cap. LVIII. l
(a) Je voudrois bien le connoître.

(3) Bise. I, XVI.
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gne: On ne sauroit trop bafouer l’impu-
dence de cet accouplage.

Mais ces Anglais, lorsqu’ils ont fait leur
révolution, du moins celle qui a tenu , ont-
ils supprimé la royautépou la chambre des
pairs pour se donner la liberté P Nullement.
Mais, de leur ancienne constitution mise
en activité, ils ont tiré la déclaration de

leurs droits. 4Il n’y a point de nation chrétienne en
Europe. qui ne soit de droit libre , ou assez
libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les

monumens les plus purs de sa législation,
tous les élémens de la constitution qui lui
convient. Mais il faut surtout se garder de
l’erreur énorme de croire que la liberté
soit quelque chose d’absolu , non suscepti-
ble de plus ou de moins. Qu’on se rappelle
les deux tonneaux de Jupiter; au lieu du
bien et du mal, mettons-y le repos et la
liberté. Jupiter fait le lot des nations; plus
de Pan et moins de l’autre: l’homrne’ n’est

pour rien dans Cette distribution.
Une autre erreur très-funeste , est de s’at-

tacher trop rigidement aux monumens an-
ciens. Il faut sans doute les respecter, mais
il faut surtout considérer ce que les juris-
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consultes appellent le dernier étai Toute
constitution libre est de sa nature varia-
ble, et variable en proportion qu’elle est
libre (x); vouloir la ramener à ses rudimen-s ,
Sans en rien rabattre, c’est une entreprise
folle.

.Tout se réunit pour établir que les Fran-

çois ont voulu passer le pouvoir humain;
que ceseffortç désordonnés les gonduàisent à

l’esclavage; qu’ils n’ont besoin que de connaî-

tre ce qu’ils possèdent; ’ei que’s’ils Sont

faits pourun plus granddegré de liberté “(glue

Celui dont. ils: jouissoient, yxa sept ans, ee
qui n’est mâchai: du tout, usant sous leur

main , dans: itous les monumens de leur hia-’-
toire et dealeur législation, tout ce qu’ilfant
pour les rendre l’honneur et l’envie de I’Eu-

l )

- (1) A]! me humait gouememeni, fèrticizlarj tinne cf
àilredframe , en? in continualn’uctuatz’on. Hume, Hist,
d’Àngl. , Chgrles’I, ch. L. l l ..

Un homme dont je considèrekéglalelment la per-
fonne et les, opinlofng f, et qui n’est perdemon avis sur
l’ancienne Constitution française, a pris Ilqpeine dam

développer une partie ses idéesdanspne lettre inti,

dl»
’ Feu M. Manet-Dupan.
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A Mais si les François sont faits, pour la-mo-.

narchie , et s’il s’agit seulement d’asseoir la

monarchie sur ses véritables bases, quelle
erreur, quelle. fatalité, quelle prévention
funeste pourroitles éloigner de leur roi
légitime P

. La succession héréditaire, dans une mo-
narchie , est quelque chose de.si précieux,

nessante,;dont je le remercie infiniment. .11 m’objecte
entre autres choses , que le liure des Magzïgtmtsfmnçoù,
cité élans ce chapitre, eût été brûlé siam; le règne de

Loui: XIV et de Louis XV, commeiïàttentoire aux lois
fondamentale: (le-Île Mourir-élu? et mïæ ’dmit: du Mo-

narque. --- Je le. crois : comme le“ livre de. M. Delolme
eût été;hrûlé à Londres (peut-être avec Hauteur) “ou!

le règne de Henri VIII ou des: rude lille. l l
Lorsqu’on. a pris son parti sur les grandes questions

avec pleine connaissance de cause, on change rarement
d’avis. Je me défie cependant.L dames «préjugés amant

que je le dois ; mais je suis sûr (le ma bonne foi.0n vou-
dra bien observer’qu’e je n’ai cité dans ce chapitre au-

cune autorité contemporaine, de crainte que les plus
respectables ne parussent suspectes. Quant aux Magis-
trats auteurs au “Développement “des principe: fonda-

mentaux, etc. , si je me suis servilde Ielu’rbuvràgè; c’èlét

que je n’aime point faire ce qui est. fiait? et que ceàlMes-

sieurs n’ayant bité que des monumenà, c’était précisé-

ment ce qu’il me falloit.
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que-toute autre considération doit plier de-’

vaut celle-là. Le plus grand crime que puisse-
commettre un François royaliste, c’est de
voir dans Louis XVIII autre chose que son
roi, et de diminuer la faveur dont il im«
porte de l’entourer, en discutant d’une ma-
nière défavorable les qualités de l’homme

ou ses actions. Il seroit bien vil et bien
coupable , le François qui ne rougiroit pas
de remonter aux temps passés pour y cher-
cher des torts vrais ou faux! L’accession au
trône est une nouvelle naissance : on ne
compte que de ce moment. ’

S’il est un lieu commun dans la morale,
c’est que la puissance et les grandeurs cor-
rompent l’homme, et que les meilleurs rois
ont été ceux que l’adversité “avoit éprouvés.

Pourquoi donc-les François se priveroient-
ils dercl’avantage d’être. gouvernés par un

prince formé àla terrible’école du malheur?

Combien les six ans quiLViennent de s’écouler

ontdùplui fournir de réflexions! combien il
estéloigué (de. l’ivresse du pouvoir! combien

il doit être disposé, à tout entreprendre pour

régner. glorieusement! de quelle saintem-
bition il doit être pénétré l Quel prince dans

l’univers pourroit avoirrplusde motifs, plus
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de désirs , plus de moyensde fermerles plaies
de la France!

Les François n’ont-ils pas essayé assez

long-temps le sang des Capets? Ils savent
par une expérience de huit siècles que ce
sang est doux; pourquoi changer P Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration, loyal, généreux, profondé-

ment pénétré des vérités religieuses: per-

sonne ne lui dispute beaucoup d’esPrit na-
turel et beaucoup de connaissances acqui-
ses. Il fut un temps , peut-être, où il étoit
bon que “le roi ne sût pas l’orthographe;
mais dans ce siècle, où l’on croit auxilivres,

un roi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important , c’est qu’on ne peut lui sup-

poser aucune de ces idées exagérées capa-
bles d’alarmer les François. Qui pourroit
oublier qu’il déplut à Coblentz ï” C’est un

grand titre pour lui. Dans sa Jéclaration; il à
prononcé le mot de liberté; et si quelqu’un
objecte que» ce mot est placé dans’l’omb’re;

on peut lui répondre qu’un roi ne doit point
parler le langage des révolutionSuUn’ dis-a
cours solennel qu’il adresse à son peuple2
doit se distinguer par une certaine sobriété
de projets et d’expresSions qui n’ait rien de
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commun avec la précipitation d’un particu.

lier systématique. Lorsque le roi de France
a dit: Que la constitution française soumet les
lois à des formes qu’elle a consacrées, et le
souverain lui-même à l’observation des lois,
“me prémunir la sagesse du législateur
contre les pièges de la séduction , et de dé-
fendre la liberté des sujets contre les abus de
l’autorité , il a tout dit, puisqu’il a promis la

liberté par la constitution. Le Roi ne doit point
parler comme un orateur de la tribune pari?
sienne. S’il a découvert qu’on atort de parler

de la liberté comme de quelque chose d’ab-
solu, qu’elle est au contraire quelque chose
susceptible de plus et de moulent que l’art du
législateur n’est pasde rendre le peuple libre,

mais assez libre, il a découvert une grande
vérité, et il faut le louer de sa retenue au
lieu de le blâmer. Un célèbre romain, au
moment où il rendoit la liberté au peur
ple le plus fait pour elle, et le plus. anv
ciennement libre, (lutoit à ce peuple-z Li-
bertate modicè utendwn Qu’eût-il dit à
(les François? Sûrement le Roi, en. parlant

(1) Tit.-Liv., XXXIV. 1.9.
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sobrement de la liberté, pensoit moins à ses
intérêts qu’à ceux des François.

La constitution, dit encore le Roi, prescrit
des conditions à l’établissement des impôts,

ana d’assurer le peuple que les tributs qu’il
“paie sont nécessaires au salut (le l’Etat. Le

Roi n’a donc pas le droit d’imposer arbitrai-

rement, et cet aveu seul exclut le despo-

tisme. ’Elle confie aux premiers corps de magis-
trature le dépôt des lois , afin qu’ils veillent
a leur exécution et qu’ils éclairent la reli-
gion alu-monarque si elle étoit trompée. Voilà

le dépôt des lois remis aux mains des ma-
gistrats supérieurs; voilà le droit de remon-
trance consacré. Or, partout où un corps
de grands magistrats héréditaires, ou au
moins inamovibles ont, par la constitution,
le droit d’avertir le monarque, d’éclairer sa

religion“ et de se plaindre des abus, il n’y a

point de despotisme.
.Elle met les lois fondamentales sous la

sauve-garde du 110i et des trois ordres, anti
de prévenir les révolutions, la plus grande
des calamités qui puissent affliger les peu.-
ples.
l Il y a donc une constitution, puisque la
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constitution n’est que le recueil des lois fou-
damentales; et le Roi ne peut toucher à ces
lois. S’il l’entreprenoit, les trois ordres au-,

roient sur lui le veto , comme chacun d’eux
l’a sur les deux autres.

Et l’on se tromperoit assurément, si l’on

accusoit le Roi d’avoir parlé trop vaguement,
car ce vague est précisément la preuve d’une

haute sagesse. Le Roi auroit fait très-impru-
demment, s’il avoit posé des bornes qui l’au-

roient empêché d’avancer ou dereculer: en se

réservant une certaine latitude d’exécution,

il étoit inspiré. Les François en convien-
dront un jour : ils avoueront que le Roi a
promis tout ce qu’il pouvoit promettre.

Charles II se trouva-toil bien d’avoir adhé-

ré aux propositions des Ecossois? On lui
disoit, comme on a dit à Louis XVIII : « Il
n faut s’accommoder au temps ; il faut plier:
» C’est une folie de sacrz’jîcr une couronne

-» pour sauver la hiérarchie. ’I Il le crut, et il

fit très-mal. Le roi de France est plus sage:
comment les François s’obstinent-ils à ne

pas lui rendre justice? .
Si ce prince avoit fait la folie de pro-

poser aux François une nouvelle constitu-
tion, c’est alors qu’on auroit pu l’accuser
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de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il n’aurait rien dit : s’il avoit proposé

sou propre ouvrage, il n’y auroit eu qu’un
cri contre lui, et. ce cri eût été fondé. De

quel droit, en effet, Se seroit-il fait obéir,
des qu’il abandonnoit les lois antiques?
L’arbitraire n’est-il pas un domaine com-
mun , auquel tout le monde a un droit égal?
Il n’y a pas de jeune homme en France qui
n’eût montré les défauts du nouvel ouvrage

et proposé des corrections. Qu’on examine
bien la chose, et l’on verra que le Roi, dès
qu’il auroit abandonné l’anciennne consti-

tution , n’avoit plus qu’une chose à dire : Je

ferai ce qu’on voudra. C’est à cette phrase

indécente et absurde que se seroient ré-
duits les plus beaux discours. du Roi , traduits
enlangage clair. Y pense-taon sérieusement ,
lorsqu’on blâme le Roi de n’avoir pas pro-

posé aux François une nouvelle révolution?
Depuis quer l’insurrection a commencé les

malheurs épouvantables de sa famille, il a
vu trois constitutions, acceptées, jurées ,
consacrées solennement’. Les deux premières

n’ont duré qu’un instant, et la troisième

n’existe. que de nom. Le Roi devoit-il en
proposer cinq ou six à ses sujets pour leur
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laisser le choix? Certes! les trois essais leur
coûtent assez cher, pour que nulrhomme
sensé ne s’avisât de leur en proposer un

autre. Mais cette nouvelle proposition, qui
U seroit une folie de la part d’un particulier,

seroit. de la part du Ron, une folie et un for-

fait. ’
l De quelque manière qu’il s’y fût pris, le

Roi ne pouvoit contenter tout le monde. Il y
avoit des inconvéniens à ne publier aucune
déclaration; il y en avoit à la. publier telle
qu’il l’a faite; il yen avoit à la faire autre-

ment. Dans le doute, il a bien fait de s’en
tenir aux. principes, et de ne choquer que
les passions et les préjugés, en disant que
la constitution fitançvùe seroitpour lui l ’œr-

che d’àÆIhnce; Si les François examinent de

sang-froid cette déclaration, je suis fort
trompé s’ils n’y trouvent de quoi respecter

le Roi. Dans les circonstances terribles ou!
il s’esttrouvé , rien n’était plus séduisant que

le tentation. de transiger avec les prinCipes
pour reconquérir le Trône. Tant de gens ont
dit et tant de. gens croyoient, que le Roi se
perdoit en s’obstinent, aux vieilles idées! Il
paroissoit si naturel (t’écouter’des proposia

rions cl’àccommodement! il étoit surtout si
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aisé d’accéder à ces propositions , en conser-

vant l’arrière-pensée de revenir à l’ancienne

prérogative, sans manquer à la loyauté, et
en s’appuyant uniquement surnla force des
choses, qu’il y a beaucoup de franchise.
beaucoup de noblesse, beaucoup de cou-’
rage à dire aux François : (t Je ne puis vous

rendre heureux; je ne puis, je ne dois
régner que par la constitution : je ne tou-
cherai point à l’arche du Seigneur; j’at-

tends que vous reveniez à la raison; j’at-
tends que vous ayez conçu cette vérité si
simple, si évidente , et que vous vous obs-
tinez cependant à-repousser; c’est-à-dire ,

» qu’avec la même constitution, je puis vous
a donner un régime tout diâ’e’rent. »

0h! que le Roi s’est montré sage, lors-’

qu’en disant aux François : Que leur antique

et sage constitution étoit pour lui l’arche
sainte, et qu’il lui étoit défendu d’yporter

une main téméraire. Il ajoute cependant :
Qu’il veut lui rendre toute sa pureté que le

temps avoit corrompue, et toute sa vigueur
que le temps avoit afoiblie. Encore une fois,
ces mots sont inspirés; car on lit clairement
ce qui est au pouvoir de l’homme , séparé de
ce qui n’appartient qu’à Dieu. Il n’y a pas

688883!
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dans cette déclaration; trop peu méditée,

un seul mot qui ne doive recommander
le Roi aux François.

Il seroit à désirer que cette nation impé-

tueuse , qui ne sait revenir à la verité
qu’après avoir épuisé l’erreur, voulût enfin

apercevoir une vérité bien palpable; c’est
qu’ellejest dupe et victime d’un petit nom-

bre d’hommes qui se placent entre elle et
son légitime souverain, dont elle ne peut
attendre que des bienfaits. Mettons les choses
au pis. ’Le Roi laissera tomber le glaive de

la justice sur quelques parricides; il punira
par “des humiliations quelques nobles qui
ont déplu : eh! que t’importe, à toi, bon la-

boureur, artisan laborieux , citoyen paisible,
qui que tu sois, à qui le ciel a donné l’obs-.

curité et le bonheur? Songe donc que tu
formes, avec tes semblables, presque toute
la Nation; et que le peuple entier ne souffre
tous les maux de l’anarchie que parce qu’une

poignée de misérables lui fait peut de son

Roi dont elle a peut. .
Jamais peuple n’aura laissé échapper une

plus belle occasion, s’il continue à rejeter
son Roi, puisqu’il s’expose à être dominé

par force, au lieu de couronner lui-même
10
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son souverain légitime. Quel même il au-
roit auprès de ce prince! partqnelë efforts
de zèle et d’amour le Roi tâcheroit de ré-
compenser la fidélité de son peuple! Teu-
jours le vœu nationâl seroit devàht ses yeux
pour ranimer-ailai grandes entrepriâes; aux»
travaux obstinés que la régénëràticm de la

France exige de son ohéf, et touS’leS mo-
inens de sa vie seroient consacré; aubonheur

dësFrançois. - J» ’W’ ”
Mais s’il-s S’Obàt’lnént à repenser leur Rai,

savent-ils quel manilleur son? Le!) Frànçois
sounnujourd’hui assa mûris par le malheur
trou! entendre une vérité dure; c’est qu’au

milieu. des àccès de leur “liberté fanatique,
l’obàervateur froid est souvent tenté de “s’é-

cria, comme Tibère : O flamines ad œni-
mmm nains! Il y a, commeion sait, plu-
sieurs espèces de courage, et sûrement le
François ne les possède pas toutes. Intrépide
devant l’ennemi, il Âne l’est pas devant l’au-l

torité, même la plais injuste. Rien n’égale la

patience de ce peuple qui 9e dit libre. En
cinqîans, on laie. fait accepter trois consti-
tutions et le gouvernement révolutionnaire;
Lee-tyrans se Succèdent,:et toujours le peu-
plezobéit. Jamais “on n’a Vu réussirai) seul
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de ses efforts pour se tirer de sa nullité.’Ses
maîtres sont allés jusqu’à le foudroyer en se

moquant de lui. Ils lui ont dit: Vous croyez
ne pas vouloir cette loi, mais soyez sûrs. gag
vous la voulez. Si vous osez la refuser, nous
girerons sur vous à mitraille pour vous Pu.
nirlde netvouloz’rpas ce que vous voulez. «si

Et ils l’ont fait. .
Il n’a tenu à rien que la nation française

ne soit encore sous le joug affreux de Roc
bespierre. Certes! elle-peut bien Îse féliciter, I:
mais non se grigri/fer, d’avoir échappé à cette i

tyrannie; et je ne sais si les jours de sa sexa i
vitude furent plus honteux pour elle que
celui de son affranchissement.

L’histoire du neuf Thermidr n’est pas l
longue : Quelques scélérats nient périr que]; Ï

ques scélérats; ’ .
Sans cette brouillerie de famille, lesFran-

çois gémiroient encore sous le sceptre due

comité de salut public. l
A“ Et qui sait encore à quoi sont réservés P

.Ils ont donné de telles preuves de patience,
qu’il n’est aucun genre de dégradation qu’ils

ne puissent craindre. Grande leçon, je ne
dis pas pour lopeuple français qui, plus ”
que tous les peuples du monde, acoeptera

Io*
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toujours ses maîtres et ne les choisira ja-
mais, mais pour le petit nombre de bons
François que les circonstances rendront
influens, de ne rien négliger pour arracher
la nation à ces fluctuations avilissantes, en
la jetant dans les bras de son Roi. Il est
homme sans doute, mais a-t-elle donc l’es-
pérance d’être gouvernée par un ange? Il-
est homme , mais aujourd’hui on est sûr qu’il

le sait, et c’est beaucoup. Si le vœu des Fran-
çois le replaçoit“Sur le Trône de ses pères ,

il épouseroit sa nation , qui trouveroit tout
en lui; bonté, justice, amour, reconnois-
sauce, et des talens incontestables, mûris
à l’école sévère du malheur

Les François ont paru faire peu d’atten-
tion aux paroles de paix qu’il leur a adres-
sées. Ils n’ont paslloué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même, et probablement ils
l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront
justice : un jour la postérité nommera cette
pièce comme un modèle de sagesse, de
franchise et de style royal.

’(1) Je renvoie au chapitre X l’article intéressant de
l’amnistie.
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Le devoir de tout bon François, en ce

moment, est de travailler sans relâche à
diriger l’opinion publique en faveur du Roi,
et de présenter tous ses actes quelconques
sous un aspect favorable. c’est ici que les
royalistes doivent s’examiner avec la der-
nière sévérité , et ne se faire aucune illusion.

Je ne suis pas François, j’ignore toutes les
intrigues, je ne connois personne. Mais je
suppose qu’un royaliste françois dise : « Je

s suis prêt à verser mon sang pour le Roi :
n cependant, sans déroger à la fidélité que
s je lui dois, je ne puis m’empêcher de blâ-

n mer, etc. au Je réponds à cet homme ce
que sa conscience lui dira sans doute plus
haut que moi : Vous mentez au monde et à
vous-même; si vous étiez capable de sacri-
fier votre vie au Roi, vous lui sacrijïeriez
vos préjugés. D’ailleurs, il n’a pas besoin de

votre vie, mais bien de votre prudence, de
votre zèle mesuré, de votre dévouement pas-

sif, de votre indulgence même (pour faire
toutes les suppositions); gardez votre vie
dont il n’a que faire dans ce moment, et
rendez-lui les services dont il a besoin : croyez-
vous que les plus héroïques soient ceux qui
retentissent dans les gazettes? Les plus obso
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cars au commine peuùen-t être les plus efï
jïcaces et le: plus sublimes. Il ne s’agit
point ici des intérêts de votre orgueil; con-
tentez votre conscience et celui qui nous l’a
donnée.

Comme ces fils qu’un enfant romproit en
a se jouant, formeront cependant parleur réu-
Î mien le câble qui doit supporter l’ancre d’un

vaisseau de haut-bord, une foule de cri-
’ tiques insignifiantes peuvent créer une ar-

inée formidable. Combien ne peut-on pas

rendre de services au roi de France, en
combattant ces préjugés qui s’établissent on

ne sait comment, et qui durent on ne sait
pourquoi! Des hommes qui broient avoir
l’âge de raison, n’ont-ils pas reproché au

Roi son inaction PD’autres ne l’ont-ils pas

comparé fièrement à Henri IV, en obser-.
vant que, pour conquérir sa couronne, ce
grand Prince put bien trouver d’autres ar-
mes que des intrigues et des déclarations?
Mais , puisqu’on est en train d’avoir de l’es-

prit, pourquoi ne reproche-taon pas au Roi
de n’avoir pas conquis l’Allemagne et l’Italie

comme Charlemagne, pour y vivre noble-
ment, en attendantqueles François veuillent

bien entendre raison? A
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- Quant au parti plus Ou moins nombreu;

qui-jette les hauts cris motte la Monarchie .
et le Moqarque , tout n’est pas haine,à beau-a.
coup près, dans le sentiment qui l’anime ,
et’il semble que ce sentiment composé vau;

la peine d’être analysé. . V;
Il n’yïa pas d’homme d’esprit en France î

qui ne se méprise plus on moins. L’ignpmÀg-(Î

nie natipnale pèse sur tous les-Cœurs (en) à
jamais peuple ne fut méprisé par des maître“

plus méprisables); en à donc besoin de sel;
consoler, et les bons citoyens le fontàdegpi
manière. Mais l’homme yil et carminpq. 1
énangemàtoutes les idées élevées, se venge

de 6011 abjection passée et’présente, encas»;

templant avec cette Volupté ineffable
n’est connue que de la bassesse , le spectacle

de la grandeur humiliée. Pour se relever à

ses propresyeux, illes tourne sur le
France, et il est contentvde sa taille en se
comparant à ce colosse renversé. Insensible-é
ment,par un tour de force deson imagina-

j tian déréglée, il pamient à regarder clama. .
grande (chute. comme .sqn ouvrage; il ,s’iné-

matit à lui seul de toute la puissance de la
républiquc;il apostrophe le Roi; ill’appnlle,
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.fièrement un prétendu Lewis XVIII; et dé-

- aichant sur la Monarchie ses feuilles furi-
bondes, s’il parvient à faire p’euràquelques
,chouans, il s’élève comme un des héros de

la“ Fontaine: Je suis donc un foùdre de
guerre.

Il faut aussi tenir: compte de la peur
qui hurle contre le Roi, de peur que son
retour nerfasse tirer un coup de fusil de

plus. I ’Peuple françois, ne te laisse point séduire
par les sophismes de l’intérêt particulier ,
de la vanité ou de la poltronnerie. N’écoute

plus les raisonneurs: on ne raisonne que
trop en France, et le raisonnementlen ban-
u’t la raison. Livre-toisans crainte et sans
réserve à l’instinct infaillible de ta cons-

cience. Veux-tu te relever à tesvpropres
yeux?veux-tu acquérir le droit de t’estimeri’

veux-tu faire un acte de souverain P. . . . . .
Rappelle ton Souverain.

“Parfaitement étranger à la: France , que
je n’ai jamais vue, et ne pouvant rien atten-
dre de son Roi, quel je ne.connaîtrai ja-
mais, si j’avance des erreurs, les.François

peuvent au moins les lire sans, colère ,
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comme des erreurs entièrement désinté»

ressées. .a Maisque sommes-nous , foibles et aveugles
humains l etqu’est-ce que cette lumière trem-

blotante que nous appelonslfaison P Quand
nous avons réuni toutes les probabilités ,
interrogé l’histoire, discuté tous les doutes

et tous les intérêts, nous pouvons encore
n’embrasser qu’une nue trompeuse au lieu
de la vérité. Quel décret a-t-il prononcé ce

grand Être devant qui il n’y a rien de grand;
quels décrets a-t-il prononcés sur le Roi, sur

sa dynastie, sur sa famille , sur la France et
sur l’Europe ? Où , et quand finira l’ébranle-

ment, et par com.l)ien de malheurs devons-
nous encore acheter la tranquillité? Est-ce
pour détruire qu’il a renversé, ou bien ses

rigueurs sont-elles sans retour P Hélas l un
nuage sombre couvrel’avenir, et nul œil ne
peut percer ces ténèbres. Cependant, tout
annoncelque l’ordre de choses établi en
France ne peut durer, et que l’invincible
nature doit ramener la Monarchie. Soit donc
que nos vœux s’accomplissent, soit que l’i-

nexorable Providence en ait décidé autre-
ment, il est curieux et même utile de re-
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chercher, en ne perdant jamais de’vue l’hiss
taire et la nature de l’homme, comment 3’04

pèrent ces grands changemens, et quel rôle
pourra jouer. la multitude danslun événe-J
ment dont la date seule paroit douteuse. 9
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CHAPITRE un

Comment se fera la contre-révolution“,

si elle arrive P

En formant des hypothèses sur la comme
révolution , on commet trop souvent la faute
de raisonner comme si cette contre-révolue.
tion devoit être et ne pouvoit être que le
résultat d’une délibération populaire. La

peuple craint, dit-on ; le peuple peuhle
peuple ne consentira jamais ,- z’l ne conviant
pas au peuple, etc. Quelle pitié! le peuple
n’est pour rien dans les révolutions, ou du
moins il n’y entre que comme instrument
passif. Quatre ou cinq personnes, peut-être .
donneront un roi à la France. Des leur“)
de Paris annonceront aux provinces que la
France a un roi, et les provinces crieront :
vive le Roi .’ AParis même, tous Les habitant.

moins une vingtaine, peutvôtrc, apprenez l
dront, en s’éveillant, qu’ils ont un roi. En.
ilpossible, s’écrieront«-ils, voilà qui est d’un
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Imingularité rare! Qui sait par quelle porte il
ixentreraf’ Il seroit bon, peut-être, de louer
ides fenêtres d’avance, car on s’étoujîèra.

l, iLe peuple; si la Monarchie se rétablit, n’en
décrétera pas plus le rétablissement qu’il
n’en décréta la destruction ou l’établisse-

inent du gouvernement révolutionnaire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur

ces réflexions, et je lesrecommande surtout
à ceux qui croient la révolution impossible ,
parce qu’il. y a trop de François attachés à
la République“, et qu’un changement feroit

souffrir trop de monde. Scilicet z’s supais
[aber est ! On peut certainement disputer la
majorité à la République; mais qu’elle l’ait

ou qu’elle ne l’ait pas, c’est ce qui n’importe

point du tout: l’enthousiasme et le fanatisme
ne sont point des états durables. Ce degré
d’éréthisme fatigue bientôt la nature hu-
maine”; en sorte qu’à supposer même qu’un

peuple, et surtout le peuple français, puisse
vouloir une. chose long-temps, il est sûr au
moins qu’il ne sauroit la vouloir avec pas-
sion. Au contraire, l’accès de fièvre l’ayant
lassé , l’abattement , l’apathie , l’indifférence

sùccèdent toujours aux grands efforts de
l’enthousiasme. C’est le cas où se trouve la
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France, qui ne désire plus rien avec paissions, i
excepté le repos. Quand on supposeroit donc ;
que la République a la majorité en Franceî
(ce qui est indubitablement faux), qu’im-
porte? Lorsque le Roi se présentera, sûre-

ment on ne comptera pas les voix, et per-
sonne ne remuera; d’abord parla raison que
celui même qui préfère la république à la
Monarchie, préfère cependant le repos à la
République; et encore parcevque les volonL
tés contraires àiaffroyauté ne pourront se

réunir. k lEn politique, comme en”mécanique , des
théories trompent, si l’on ne’prend en con-

sidération les différentes qualités des maté-

riaux qui forgent les machines. Au premier
coup-d’œil par exemple, cette proposition’

paroit vraie : Le consentement préalable des
François est nécessaire au rétablissement de
laMonarchie. Cependant rien n’est plus faux.
Sortons des théories, et représentons-nous.

des faits. , ’ “ “I À
Un courrier arrivé à Bordeaux , à Nantes;

à Lyon, etc. , apporte la nouüe’lle que le Roi

est reconnu à Paris; qu’une faction quel-
conque (qu’on nomme ou qu’on. ne nomme
pas )As’est emparée de l’autorité , et a déclaré
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qu’elle ne. la possède qu’au nom du Roi.
qu’on a dépêché un courrier au Souverain ,

qui est attendu incessamment, et“ que de
toutes parts on arbore la cocarde Hanche.
La renommée s’empare de ces nouvelles, et

lescharge de mille circonstances imposantes.
Que. fera-ban P Peur “donner plusbeau jeu à
la République, je lui encorde la majorité, et
même un Corps de troupes“ républicaines.

Ces troupes prendront, peut-être, dans le
premier moment, une attitude mutine; mais
ce jour-là même elles voudront dîner , et
commenceront à se détacher de l’a-puissance

qui ne paie plus. Chaque officier qui nejouéit
d’aucune considération, et qui le sent mig
bien,quoi qu’on en dise, voit tout aussi Clair

rament, que .le-premier qui crierai vive le
Roi, sera unigraud personnage: l’amour?
propre lui dessine , d’un crayon séduisant,
l’image d’un général des armées de Sa Ma»

jesté TrèæChtæ’tz’enne, brillant de signes ho-

norifiques , et regardant du haut de sa gran-
deur ces hommes qui le mandoient naguères
à la barre deJaimunFicipalité. Cesîdées sont

si simples ,si naturelles, qu’elles ne peuvent
échapper - à personne : chaque ollicier le
sent; d’où il suit qu’ils sont tous suspects
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les uns pour les autres; La crainteet la déo-
fiance produisent la délibérationet la froi-
deur. Le soldat, qui n’est pas électrisé par

son officier, est encore phis découragé: le
lien de la discipline reçoit ce coup inexpli-
cable , ce cou-p magique qui le relâche su-
bitement. L’un tourne les yeux vers le payeur
royal qui s’avance; l’autre profite de l’ine-

etant. pour rejoindre sa famillezon ne sait
ni commander ni obéir; il n’y a plus d’en-

semble.C’est bien autre chose parmi “les citadins:

on va, on vient, on se heurte, on s’inten-
roge: chacun redoute celui dont il auroit
besoin; le doute consume les heures, et les
minutes sont décisives : partout l’audace
rencontre la prudenœ; le vieillard manque
de détermination, et le jeune homme de
conseil .- d’un côté sont des périls terribles,

de l’autre-une amnistie certaine et des grâces

probables. Où sont d’ailleurs les moyens de
résister? où sont les chefs? à qui se fier P
Il n’y a pas de danger dans le repos , et le
moindre mouvement peut être une faute ir-
rémissible: il faut donc attendre. i011 attend;
mais le lendemain’on reçoitxl’avisqu’une

«telle ville de guerre a ouvert-ases portes;
l
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raison de plus pour ne rien précipiter. hiem-
tôt on apprend que la, nouvelle étoit fausset;
mais deux autres villes qui l’ont crue vraie,
ont donnel’exemple, en croyant le recevoir,
elles viennent de se soumettre, et détermi-
nent la première, qui n’y songeoit pas. Le
gouverneur (le-cette place a présenté au Roi
les clefs de sa bonne“ ville de...... C’est le
premier ofïicier qui a eu l’honneur de le re-

cevoir dans une citadelle; de, son royaume.
Le Roi l’a créé, sur la porte , maréchal de

France; un brevet immortel a couvert son
écusson dejïeurs de Iz’ssansnom’bre; son nom

est à jamais le plus beau de la FranCe. A
chaque minute, le mouvement royaliste se
renforce; bientôt il devient irrésistible. Vive
LE R01! s’écrient l’amour et la fidélité , au

comble de la joie : VIVE 1.23.01! répond l’hy-

pocrite républicain, au comble de la ter-
reur. Qu’importe ? il n’y a qu’un cri. -- Et le-

Roi eSt sacré.

Citoyens! voilà commentse font les contre-
réVolutions. Dieu s’étant fréservé la forma-

tion des souverainetés, nous en avertit en
ne confiant jamais à la multitude le choix de
ses maîtres. .Il ne l’emploie, dans ces grands

mouvemæns qui décident le sort des Em-

-0
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pires, que-comme un instrument passif. Ja-
mais elle n’obtient ce qu’elle veut: toujours

elle accepte, jamais elle ne choisit. On peut
même remarquer une a%ctation de laPro-
vidence (qu’on me permette cette expres-
sion), c’est que les effortsdu peuple pour

atteindre un objet , sont précisément le
moyen qu’elle emploie pour l’enéloigner.

. Ainsi, le peuple Romain se donna des maîtres
t en croyant combattre L’aristocratie à la suite
de, César. C’est l’image de toutes les insur-

rections populaires. Da’ns la révolution finns
çoise , lqpeupleaconstammentété enchaîné ,

outragé, ruiné,.mutilé par toutes les factions;

et Ales factions, à leur mur, jouetslesiunes
des autres,,ont constamment dérivé,malgré

tous leurs’efforts, pour se briserenfin :snr
l’écueil qui les. attendoit, .

- Que si l’on veut savoir;le résultat probable V

de la révolution française, il suffit d’en-:5
miner en quoi toutes les factions se sont réu-
niesçztontes ont voulu .l’avilissement, zla
destruction même du Christianisme uniger- y
sel et [de la Monarchie; d’où il suit que tous
lieurs efforts n’aboutiro’nt qu’à l’exaltation A.

du Christianisme et de la Monarchie. il: .g Ï.“

Tous les hommes qui ont écrit ou’médite

“ 1 t
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l’histoire, ont admiré cette force secrète.
qui se joue des conseils humains. Il étoit des
nôtres ce grand capitaine de l’antiquité,
qui l’honoroit comme une puissance intel-
ligente et libre, et qui n’entreprenoit rien
sans se recommander à elle ’ 4

Mais c’est surtout dans l’établissement et

le renversement des souverainetés que l’ac-

tion de la Providence brillevde la manière la
plus frappante. Non-seulement les peuples
en màsse n’entrent dans ces grands mou-
vemens que comme le bois et les cordages
employés pàr un xmachiniste;- Vmais leurs
chefs même ne sont tels que pour les yeux ’
étrangers :- dàns le fait, ils sont dominés
(comme ils dominent le peuplé. Cés hom-
mes, qui, pris enæmble, semblent les tyJ-
rans de la multitude , sbnt eux-mêmes tyran-
nises par dei]: du trois hommes, qui le sont
par un seul. Et si cet individu unique pou-
voit et vouloit dire Son secret,.on verroit

3qu ilane sait pas lui-nième comment-il a“ saisi

--..l t ---»» i “ 1
“(1) Nîhz’LnIrum bananai-am sine mon?! mimine

gêrî phœbus Timbleon; itague une demi medium
AJTI’uf/ù constituerat, zizique masaïs-amé colelbat. Con)

Né. Vit. 151101., cap; 1’“: ’
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le pouvoir; que son influence est un plus
grand mystère pour lui que. pour les autres,
et que des circonstances, qu’il n’a pu ni pré-

VOir ni amener, ont tout fait pour lui et
sans lui.
’ Qui eût dit au fier Henri VI qu’une Ser-

vante de cabaret lui arracheroit le sceptre
de la France? Les explications niaises’qu’on

a données de ce grand événement ne le dé-

pouillent point ide son merveilleux; et quasi-
qu’il ait. été déshonoré deux fois, d’abord

par l’absence et ensuite par la prostitution
du talent, il n’est pas moins demeuré le
seul sujet de l’histoire de France rentable-
ment digne de la musé épique; 4 I

Croit-on que le bras, qui se servit jadis
d’un si faible instrument, soit racmuÏrei; et
que le suprême ordonnateur des Empires
prenne l’avis des Françoispdur leur donner
un Roi? Non : il choisira encans, - éommë
il l’a toujOurs fait, ce qu’il; a déplussz’ble

pour confondre ce qu’ily’a’dèplasfort. Il

n’a pas besoin des légions maugères, il n’a

pas besoin de la coalition; et Icôt’nme’il’â

maintenu l’intégrité de la Erance, malgré les

conseils et la force de tant de Princes, qui
sont devant ses jeux comme s’ils n’étaient

n”



                                                                     

164 CONSIDÉRATIONS
pas, quand le moment sera venu, il réta-
blira la Monarchie française malgré ses en-
nemis; il chassera ces insectes bruyanspul-
veris exiguz’jactu : le“Roi viendra, vermet-

vaincra.
* . Alors on s’étonnera de la profonde nul-
lité de ces hommes qui paroissoientsi puis-
15ans. Aujourd’hui, il appartient aux sages de
prévenir ce jugement, et d’être sûrs, avant
que l’expérience l’ait prouvé , que les domi-

nateurs de la France ne possèdent qu’un pou-I

voir factice et passager, dont l’excès même
prouve le néant; qu’ils n’ont été ni plantés,

ni semés; que leur tronc n’a point jeté de

racines dans la terre, et qu’un souffle les
emportera comme la paille
,. C’est donc bien en vain que tant d’écri-

vains insistent sur les inconvéniens du ré-
tablissement de la Monarchie; c’est en vain
qu’ils éliraient les François sur“ les suites

d’une contre-révolution; et lorsqu’ils con-

cluent, de ces inconvéniens, que les Fran-
çois, qui les redoutent, ne souffriront jamais
le rétablissement de la Monarchie, ils con-

, (i) Isaïe, XL, 24.
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cluent très-mal; car les François ne délibère-
ront point, et c’est peut-être de la main d’une

femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle nation ne peut se donner un gou-
vernement : seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (1), et que
ce” droit est méconnu ou comprimé, quelà [z

ques hommes, aidés de quelques circons- f
tances, peuvent écarter les obstacles et faire il
reconnoître les droits du peuple : le pouvoi
humain ne s’étend pas au-delà. ï

Au reste, quoique la Providence ne s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux François pour avoir un Roi, il n’est
pas moins très-important d’observer qu’il y

a certainement erreur ou mauvaise foi de la
part’ des écrivains qui font peur aux Fran-
çois des maux qu’entraîneroit le rétablisse-

ment de la Monarchie.

(i) J’entends sa constitution naturelle ,- car sa cons-
titution écrite n’est que du papier.
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mmm!”
CHAPITRE IX.

Des prétendus dangers d’une contre-

révolution.

S. I”. - Considérations générales.

C’est un sophisme très-ordinaire à cette
époque, d’insister sur les dangers d’une
contre-révolution, pour établir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie.
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux François de s’en tenir à la
république, ne sont qu’un déve10ppement

de cette idée.“ Les auteurs de ces ouvrages
appuient suriles maux inséparables des réf
volutions : puis, observant que la Monarchie
ne peut se rétablir en France sans une nou-
velle révolution, ils en concluent qu’il faut
maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme , soit qu’il tire sa
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source de la peur ou de l’envie de tromper ,
mérite d’être soigneusement discuté.

Les mots engendrent presque toutes les
p erreurs. On s’est accoutumé à donner le nom

de contre-révolution au mouvement quel-
conque qui doit tuer la révolution; et parce
que ce mouvement sera contraire à l’autre,
il faudroit conclure tout le contraire.

Se persuaderoit-on, par hasard, que le
retour de la maladie à la santé est aussi pé-
nible que le passage de la santé à la mala-
die? et que la Monarchie ,Vrenversée par des
monstres, doit être rétablie par leurs sem-
blables? Ah! que ceux qui emploient ce so-
phisme lui rendent bien justice dans le fond
de leur cœur! Ils savent assez que les amis
de la Religion et de la Monarchie ne sont
capables d’aucun des excès dont leurs enne-
mis se sont souillés; ils savent assez qu’en

mettant tout au pis, et en tenant compte
de toutes les faiblesses de l’humanité, le
parti opprimé renferme mille fois plus de
vertus que celui des oppresseurs! Ils savent
assez que le premier ne sait ni se défendre
ni se venger : souvent même ils se sont
moqués de lui assez hautrsur ce sujet.

Pour faire la révolution française, il. a
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fallu renverser la religion , outrager la mo-
rale, violer toutes les propriétés, et com-
mettre tous les crimes : pour cette œuvre
diabolique, il a fallu employer un tel nom-
bre d’hommes vicieux, que jamais peut-
être autant de vices n’ont agi ensemble pour

opérer un mal quelconque. Au contraire,
pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera
toutes les vertus : il le voudra, sans doute ;
mais, par la nature même des choses, il y
sera forcé. Sonintérêt le plus pressant sera
d’allier la justice à la miséricorde; les hom-

mes estimables viendront d’eux-mêmes se
placer aux postes où ils peuvent être utiles;
et la religion , prêtant son sceptre à la poli-
tique, lui donnera les forces qu’elle ne peut
tenir quede cette sœur auguste.

r Je ne doute pas qu’une foule d’hommes
ne demandent qu’on leur montre le fonde-
ment de ces magnifiques espérances; mais
croit-on donc que le monde politique mar-
che au hasard, et qu’il ne soit pas orga-
nisé, dirigé, animé par cette même sagesse

qui brille dans le monde physique? Les
mains coupables qui renversent un Etat
opèrent nécessairement des déchiremens
rdouloureux; car nul agent libre. ne» peut
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contrarier les plans du Créateur, sans atti-
rer, dans la sphère de son activité, des
maux proportionnés à la grandeur de l’at-
tentat; et cette loi appartient plus à la bonté

du grand Erre qu’à sa justice. I
Mais, lorsque l’homme travaille pour réta-

blir l’ordre, il s’associe avec l’auteur de l’or-

dre, il est favorisé par la nature, c’est-à-dire,

par l’ensemble des choses secondes, qui sont

les ministres de la Divinité. Son action a
quelque chose de divin; elle est tout à la
fois douce et impérieuse; elle ne force rien ,
et rien ne lui résiste : en disposant, elle
rassainit : à mesure qu’elle opère, on voit
cesser cette inquiétude, cette agitation pé-
nible, qui est l’effet et le signe du désordre;

comme, sous la main du chirurgien habile ,
le corps animal luxé est averti du replace-
ment par la cessation de la douleur.

François, c’est au bruit des chants infer-
naux, des blasphèmes de l’athéisme, des
cris de mort et des longs gémissemens de
l’innocence égorgée , c’est à la lueur des in-

cendies , sur les débris du trône et des autels,
arrosés par le sang du meilleur des Rois et
par celui d’une foule innombrable d’autres
Victimes; c’est au mépris des mœurs et de la



                                                                     

170 CONSIDÉRATIONS
foi publique , c’est au milieu de tous les for-

faits, que vos séducteurs et vos tyrans ont
fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

C’est au nom du Dieu, TRÈS-GRAND ET

miss-non, à la suite des hommes qu’il aime
et qu’il inspire, et sous l’inHuence de son

pouvoir créateur, que vous reviendrez à
votre ancienne constitution, et qu’un Roi
vous donnera la seule chose que vous de-
viez désirer sagement, à; liberté par le Mo-

narque. ,-Par quel déplorable aveuglement vous
obstinez-vous à lutter péniblement contre
cette puissance qui annulle tous vos efforts
pour vous avertir de sa présence? Vous
n’êtes impuissans que parce que vous avez
osé vous séparer d’elle, et même, la con-

trarier z du moment où vous agirez de con-
cert avec elle, vous participerez en quelque
manière à sa nature; tous les obstacles s’a-

planiront devant vous, et vous rirez des
craintes puériles qui vous agitent aujour-
d’hui. Toutes les pièces de la machine poli-

tique ayant une tendance naturelle vers la
place qui leur est assignée, cette tendance,
qui est divine , favorisera tous les efforts du
Roi; et l’ordre étant l’élément naturel de



                                                                     

SUR LA IRANCE. I7!
l’homme, vous y trouverez le bonheur que
vous cherchez vainement dans le désordre.
La révolutiOn vous a fait souffrir , parce
qu’elle fut l’ouvrage de tous les vices, et
que les vices sont très-justement les hour- -
reaux de l’homme. Par la raison contraire,
le retour à la Monarchie, loin de produire
les maux que vous craignez pour l’avenir,
fera cesser ceux qui vous consument aujour-
d’hui; tous vos efforts seront positifs; vous
lue détruirez que la destruction.

Détrompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle

et perdu la France. Déjà. vous avez appris
à connoître les prédicateurs de ces dogmes
funestes; mais l’impression qu’ils ont faite

sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos
plans de création et de restauration, vous
n’oubliez que Dieu : ils vous ont séparés

de lui : ce n’est plus que par un effort de
raisonnement que vous élevez vos pensées
jusqu’à la source intarissable de toute exis-
tence. Vous ne voulez voir que l’homme;
son action si faible, si dépendante, si cira
conscrite; sa volonté si corrompue, si flot-
tante; et l’existence d’une cause supérieure

n’est pour vous qu’une théorie. Cependant
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ellevous’presse , elle vous environne : vous
la, touchez, et l’univers entier vous l’an-

nonce. Quand on, vous dit que sans elle
vous ne serez forts que pour détruire , ce
n’est point» une vaine théorie qu’on vous

débite, c’est une vérité-pratique fondée,

sur l’expérience de tous les siècles, et sur.

la connaissance de la nature humaine. Ou-
vrezl’Histoire, vous neverrez pas une créa-

tion politique; quedis-je! vous ne verrez
pas une institution quelconque, pour peu
qu’elle ait de force et de durée, qui ne re-
pose sur. une idée divine; de quelque na-
ture qu’elle soit , n’importe : car il n’est

point de système religieux entièrement faux.
Ne nous parlez donc plus des difficultés
et des malheurs qui vous alarment sur les
suites de ce que vous appelez contre-révo-
lution. l, Tous les malheurs que vous avez
éprouvés viennent de vous; pourquoi n’au-

riez-vous pas été blessés par les ruines de
l’édifice que vous avez renversé sur vous-

mêmes P La reconstruction est un autre ordre
de choses; rentrez seulement dans la voie
qui peut vous y conduire, Ce n’est pas par
le ,chemin du néant que vous arriverez à.
la création.
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0h! qu’ils sont coupables ces écrivains

trompeurs ou pusillanimes, qui se permet-
tent d’effrayer le peuplade ce vain épou-
vantail qu’on appelle contre-révolution ! qui

tout en convenant que la révolution fut un
fléau épouvantable , soutiennent cependant
qu’il est impossible de revenir en arrière.
Ne diroit-on pas que les maux de la révo-
lution sont terminés, et que les François
sont ,arrivés au port? Le règne de Robes-
pierre a tellement écrasé ce peuple , a telle-
ment frappé son imagination, qu’il tient
pour supportable et presque pOur heureux
tout état de choses ou l’on n’égorge pas sans

interruption. Durant la ferveur du terro-
risme, les étrangers remarquoient que-tou-
tes les lettres de France qui racontoient les
scènes affreuses de cette cruelle époque,
finissoient par ces mots: A présent on est
tranquille , c’est-à-dire , les bourreaux se re-

posent;ils reprennent des forces; en atten-
dant, tout’va bien. Ce sentiment a survécu
au régime infernalqui l’a produit. Le Fran-
çois, pétrifié par la terreur, et découragé

par les erreurs de la politique étrangère,
s’est renfermédans un égoïsme qui ne lui

permet plus de voir que lui-même, et’le



                                                                     

174 GONSlDÉRATIONS
lieu et le moment où il existe: on assassine
en cent endroits de la France; n’importe,
car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa-
cré : si c’est dans sa rue, à côté de chez lui

qu’on ait c0mmis quelqu’un de ces atten-
tats; qu’importe encore i” Le moment est
passe; maintenant tout est tranquille: il dou-
blera ses verroux et n’y pensera plus: en
un mot, tout François est suffisamment heu-
reux le jour où on ne-le tue pas. k ’

Cependant les lois sont sans vigueur, le
* gouvernement reconnaît son “impuissance

pour lesvfaire exécuter; les crimes les plus
î infâmes Se multiplient de toutes parts : le
îdémon révOlutionnaire relève fièrement la
tête; la constitution n’est qu’une toile d’à-5

-raignée, etwle pouvoir se permet d’horri-i
L hies attentats. Le mariage n’est qu’une pros:
Ï titution’lëg’ale’; il n’y a’ plus d’autorité pater-

nelle, plus d’effrOi pour le crime, plus d’au-I

sile pour l’indigence. Le hideux suicide dé-

nance au gouvernement le désespoir des
malheurequuil’aCcusent. Le peuple Se de:

’ nidraliSe de la m’aniè’re la plus effrayante ;et

l’abolitÎOn du culte , jointe à l’absence totale

L d’éducation publiqUe,ïprépare âla FraiICe une

; génération dont l’idée seille fiait hissanne’r. ’
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- Lâches optimistes! voilà donc l’ordre de

choses que vous craignez de voir changer!
Sortez, sortez de votre malheureuse léthar-
gie! au lieu de montrer au peuple les maux
imaginaires qui doivent résulter d’un chan-
gement, employez vos talens à lui faire dé-
sirer la commotion douce et rasSainissante;
qui ramènera le Roi sur son trône, et l’ordre

dans la France.
Montrez-nous, hommes trop préoccupés,

montrez-nous ces maux si terribles, dont
ola-vous menace pour vous dégoûter de la.
monarchie 5 ne voyez-vous pas que vos insé
titutions républicaines n’ont point de ra-
cines, et qu’elles ne sont que posées sur
votre sol, au lieu que les précédentes y
étoient plantées. Il a fallula’hache pour ren-

Yemer celles-ci;’les autres cèderont à un
souffle et ne laidseront point de traces. Ce
n’est pas tout-à-fait la même chose, sans
doute , d’ôter à un président à smortier sa
dignité héréditaire-qui étoit une. propriété ,

ou de faire deScendre de son siège un juge
temporaire qui n’a point de’dîgnité. L’a“ ré-

anlution a beachup fait souffrir , parce
qu’elle a beaucoup détruit; parce qu’elle a
violébrnsquemént et durement toutes les
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propriétés,’tous les préjugés et toutes les

coutumes; parce que toute tyrannie plé-
béienne étant, de sa nature, fougueuSe, in-
sultante et impitoyable , celle qui a opéré la
révolution française a dû pousser ce carac-
tère à l’excès, l’univers n’ayant jamais vu de

tyrannie plus basse et plus absolue.’
L’opinion est la fibre sensible de l’homme :

on lui fait pousser les hauts cris quand ou
le blesse dans cet endroit; c’est ce qui a
rendu la révolution si douloureuse, parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les grana
deurs d’opinion. Or, quand le rétablissed
ment de la monarchie causeroit à’un.aussi
grand nombre d’hommes les mêmes privas .
tions réelles, il y auroittoujoursvune dilïéa

arence immense, en cej qu’elle ne détruiroit
aucune dignité ; car il n’y aipoint de dignité

en France, par la raison qu’il n’y a“ point de

souveraineté. . a q ’ z
Mais, à ne considérer même que les pria

’ vations physiques, la différence ne seroit
pas ’moins frappante. La puissance usur-
- patrice immoloit les innocens; leiBoi par-
donnera aux coupables: l’une abolissoit les
propriétés légitimes, l’autre réfléchira-Sur

les propriétés illégitimes; L’une a pris pour
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devise: Diruit,’ ædwcat, mâta: quadrats:
rotundis. Après sept ans d’efforts elle n’apu

encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre: il n’est pas jusqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
lois , de ses emplois , de ses institutions,
de ses fêtes , et même de ses habits : l’autre,

bâtissant sur une base vraie, ne tâtonnera
point: une force inconnue présidera à ses
actes; il n’agira que pour restaurer: or ,
toute action régulière ne tourmente que le

mal. . IC’est encore une grande erreur d’imagi-

ner que lerpeuple ait quelque chose à perê
dreau rétablissement de la Monarchie; Car
le peuple n’a gagné qu’en idée au boule-

versement général z Il a droit à toutes les
places, dit-on; qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. ces places, dont
on fait tant de bruit et qu’on offre au peu-
ple comme une grande conquête ,2 ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion,
L’état militaire même, honorable en France

par-dessus tous les autres,’ a perdu son
éclat: il n’a plus de grandeurnd’opinifon,

et la paixtl’abaissera encore. On menace
les militairesdu rétablissement de. haMoÀ

“ ’ à La



                                                                     

1.78 CONSIDÉRATIONS
narchie, et personne n’y a plus d’intérêt
qu’eux.“ Il n’y a rien de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenir à
leurposte; et il dépendra d’eux , phis tôt ou

plus tard, de changer cette nécessité de
politique en nécessité d’affection ,vde devoir

et de reconnaissance. Parlune combinaid
son extraordinaire de circonstances, il n’y
a rien dans eux qui puisse choquer“ l’opi-
nion la plus royaliste. Personne n’a. droit
de les mépriser, puisqu’ils ne combattent
que pour la France : il n’y a entre eux et le
Roi aucune barrière de préjugés capable de

gêner ses devoirs : il est fiançois avant
tout? Qu’ils se souviennent de Jacques II ,
durant le-combat de la Hogue, applaudis-
sant, du bord de la mer, à la valeur de ces
anglois qui achevoient dele détrôner: pour-
roient-ils douter que le Roi ne soit fier de
leurvaleur, et’ne’les regarde dans son cœur 7
comme les défenseurs de l’intégrité de son

royaume P N’ast-il’ pas applaudi publique-

inent à cette valeur , en regrettant (il le fal-
loit bien) qu’elle ne. ses déployât pas pour
une meilleure cause P N’a-t-il pas félicité les
braves de l’armée de Condé d’avoir vaincu

des haines qaeil’artg’fîce le plus profond tm-

u
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uaz’lloz’t depuis si long-temps à nourrir (i) P

Les militaires français, après leurs vic-
toires , n’ont plus qu’un besoin: c’est que la

souveraineté légitime vienne légitimer leur

caractère; maintenant on les craint et on les
méprise. La plus profonde insouciance est
le prix de leurs travaux, et leurs concitoyens
sont les hommes de l’univers les plus indif-
férens aux triomphes de l’armée; ils vont

Souvent jusqu’à détester ces victoires qui
nourrissent l’humeur guerrière de leurs maî-

tres. Le rétablissement de la Monarchie
donnera- i subitement» aux militaires une
haute place dans;l*opinion;- lesvtalens re,-
cueilleront sur leur route une dignité réelle ,

une illustration toujours croissante, qui
Sera la propriété des guerriers , et qu’ils

transmettront. à, leurs enfans; cette gloire
pure, cet éclat tranquilleyïvaudront bien
les mentions honorables, et l’ostracisme de
l’oubli qui a succédé à l’échafaud.

:. Si l’on envisage la questiOnsous un point
de vue plusgénéral , on trouveraque la Mœ-

. I p . ’ t n ’ .(i) Lettre du Roi au prince de Condé, du 3 janin
I797, imprimée dans tous les papierspublics-

la v
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narchie est, Sans contredit, le gouverne-
ment qui donne le plus de distinction à un
plus grand nombre de personnes. La sou-
veraineté, dans cette espèce de goûverne-
ment, possède assez d’éclat pour en com-m

muniquer une partie, avec les gradations
nécessaires , à une foule d’agens qu’elle dis-

tingue plus ou moins. Dans la’ république,
la souveraineté n’est point palpable comme
dans la Menarchie; c’est un être purement
moral, et sa grandeur est incommunicable:
aussi les emplois ne sont rien dans les’ré-
publiques hors de la ville où réside le gou-
vernement; et ils ne sont rien encore qu’en
tant qu’ils sont occupés parid’eS’membres

du gouùernement; alors c’est» l’homme qui

honore l’emploi, ce n’est pointl’emploiqui

honore l’homme : celui - ci ne brille point
comme agent, mais comme portion du Sou-

verainr i i “ L.On peut voir dans les provinces qui obéis-
“sent à des républiques, que les emplois (si
l’on excepte “ceux. qui sont i réservés aux

.membreswdu souverain) élèvent très-peu les

hommes aux yeux, de leurs semblables, et
Âne signifient presque rien dans l’opinion;
car la république ,- par sa nature , est le gou-
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vernement qui donne le plus de droits au
plus petit nombre d’hommes qu’on appelle

le Soùverain, et qui en ôte le plus àtous les
autres qu’on appelle les sujets. l . .

Plus la république approchera de la dé-
mocratie pure, et plus l’observation sera

frappante. ’ k
Qu’on se rappelle cette ioule innombra-

ble d’emplois (en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de France présentoit à l’am-
bition universelle. Le clergé séculier et ré-
gulier, l’épée, la robe, les finances, l’admi-

nistration, etc., que de portes ouvertes a
tous les talens et à tous les genres d’ambi-

tion! Quelles gradations incalculables de
distinctions personnelles. De ce nombre in-
fini de places , aucune n’était mise par le
droit au-dessus des prétentions du simple
citoyen (1): il y en avoit même une quan-
tité énorme qui étoient des propriétés pré-

cieuses, qui faisoient réellement du pro-

(1) La fameuse loi qui excluoit Ie-Tîers-Etat du ser-
vice militaire, ne pouvoit- étre exécutée; c’était simple-

ment une gaucherie ministérielle, dont la passion a
parlé Comme d’une loi fondamentale- ’
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priétaire un notable, “et qui n’appartenoient

exclusivement qu’au Tiers-mat“

Que les premières places fussent de plus
difficile abord au simple citoyen , c’était une

“chose très-raisonnable. Il y a trop de mou-
vement dans l’État, et pas assez de subor-

dination, lorsque tous peuvent prétendre
à tout. L’ordre exige qu’en général. les em-

plois soient gradués comme l’état des ci-
toyens, et que les talens , et quelquefois
même la simple protection abaissent les
“barrières qui séparent les différentes classes.

De cette manière, il y a émulation sans hu-
miliation, et mouvement sans destruction;
[la distinction, attachée à un emploi n’est
même produite, comme le mot le dit, que
“par la dichulté plus ou moins grande d’y

parvenir. I
Si l’on objecte que ces distinctions sont

mauvaises, on change l’état de la question;
’mais je dis: Si vos emplois n’élèvent point

ceux qui les possèdent, ne vous vantez pas
de les donner à tout le monde; car vous ne
donnerez rien. Si, au contraire, les emplois
sont et doivent être des distinctions, je ré-
pète ce qu’aucun homme de bonne foi ne
pourra me nier, que la Monarchie est le
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gouvernement qui, par les seules charges,
et indépendamment de la noblesse, distin-
gue un plus grand nombre d’hommes du
reste de leurs concitoyens.

Il ne faut pas être la dupe, d’ailleurs, de
cette égalité idéale qui n’est que dans les

mots. Le soldat qui a le privilége de parler
à son officier avec un ton grossièrement
familier , n’est pas pour cela son égal.
,L’aristocratie des places, qu’on ne pouvoit

apercevoir d’abord dans le bouleversement
général , commence à seformer; la noblesse

même reprend son indestructible influence.
Les troupes de terre et de mer sont déjà
commandées, en partie, par des gentils-
hommes, ou par des élèves que l’ancien ré-

gime avoit ennoblis en les agrégeant à une
profession noble. La république. a même
obtenu par eux ses plus grands succès. Si
la délicatesse , peut-être malheureuse,de la
noblesse françoise ne l’avait pas écartée de

la France, elle commanderoit déjà partout;
et c’est une chose assez commune d’y enten-

dre dire z Que si la noblesse avoit moulu, on
lui auroit donné tous les emplois. 4Certes,au
moment où j’écris (4 janvier I797) la répu- -

blique voudroit bien avoir sur ses vais-
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Seaux les nobles qu’elle a fait massacrer à I

Quiberon. il
Le peuple, ou la masse des citoyens, n’a

donc rien à perdre; et , au contraire, il a tout
à gagner au rétablissement de la Monarchie,
qui ramènera une foule de distinctions réel-
les, lucratives et même héréditaires , à la
place des emplois passagers et sans dignité

que donne la république. i
Je n’ai point insisté sur les émolumens

attachés aux places, puisqu’il est notoire
que la république ne paie point ou paie
mal. Elle n’a produit que des fortunes scan-
daleuses : le vice “seul s’est enrichi à son

service.
Je terminerai cet article par des observa-

tions qui prouvent clairement (ce me sem-
ble ) que le danger qu’on voit dans la contre-
.révolution,’se trouve précisément dans le

retard de ce grand changement.
La famille des Bourbons ne peut ’ être

atteinte par les chefs de la république:elle
existe; sesdroits sont visibles , et son silence
parle plus haut, peut- être, que tous les ina-
nifestes possibles.

C’est une vérité qui saute aux yeux, que
la république françoise , même depuis qu’elle
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semble avoir adouci ses maximes , ne peut
avoir de véritables alliés. Par sa nature, elle

est ennemie de tous les gouvernemens: elle
tend à les détruire tous; en sorte que tous
ont un intérêt à la détruire. La politique
peut sans doùte donner des alliés à la répu-
blique ’(1); mais ces alliances sont contre
nature, ou, si l’on veut, la France a des al-
liés, mais la république française n’en a

point.
Amis et ennemis s’accorderont toujours

pour donner un Roi àla France. On cite sou-
vent le succès de la révolution angloise dans
le dernier siècle; mais quelle différencelLa
Monarchie n’était pas renversée en Angle-

terre. Le Monarque ’seul avoit disparu pour
faire place à un autre. Le sang même des
Stuarts étoit sur le trône; et c’étoit de lui que

le nouveau Roi tenoit son droit. Ce Roi étoit
de son chef im prince fort de toute la puis-
-s.

(x) Scimus, et halte veniat); petimmque damasque
victîs’sùn.

Sed non ut placidzïr coeant imrnitzii , non ut

Serpente: avibus geminentur, tigribus agui.
C’est ce que certains cabinets peuvent dire de mieux

à l’Europe qui les interroge.
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sauce de sa Maison et de ses relations de fa-
mille. Le gouvernement d’Angleterre n’avoit

d’ailleurs rien de dangereux pour les au-
tres : c’était une Monarchie comme avant la
.révolution:cependant, il s’en fallut de bien

.peu que Jacques II ne retînt le sceptre : et
s’il avoit eu un peu plus de bonheur ou seu-
lement un peu plus d’adresse ,il ne lui au-
roit point échappé; et quoique l’Angleterre
eût un Roi; quoique les préjugés religieux
se réunissent aux préjugés politiques pour
exclure le Prétendant; quoique la situation
seule de ce Royaume le défendît contre une
invasion; néanmoins, jusqu’au milieu de ce
siècle, le danger d’une seconde révolution
va pesé sur l’Angleterre; Tout a tenu, comme

on sait, à la bataille de Culloden.
En France , au contraire , le gouvernement

n’est pas monarchique; il est même l’ennemi

de toutes les monarchies environnantes; ce
n’est point un prince qui commande; et si
jamais l’Etat est attaqué, il n’y a pas d’ap-

parence que les parens étrangers des Pen-
tarques lèvent des troupes pour les défen-
dre. La France sera donc dans un danger
habituel de guerre civile: et ce danger aura
deux causes constantes, car elle aura sans
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cesse à redouter les justes droits des Bour-
bons, ou la politique astucieuse des autres
Puissances qui pourroient essayer de mettre
à profit les circonstances. Tant que le trône
de France sera occupé par le Souverain lé-
gitime, nul prince dans l’univers ne peut son-
ger à s’en emparer; mais, tant qu’il est va.

cant, toutes les ambitions royales peuvent
le convoiteret se heurter. D’ailleurs, le pou-
voir est à la portée de tout le monde, de-
puis qu’il est placé dans la poussière. Le
gouvernement régulier exclut une infinité
de projets; mais sous l’empire d’une souve-

raineté fausse, il n’y a point de projets chi-
mériques; toutes les passions sont déchai-
nées, ,et toutes ont des espérances fondées.

Les poltrons qui repoussent le Roi de peut
de la guerre civile, en préparent justement
les matériaux. C’est parce qu’ils veulent fol-

lement le repos etla constitution, qu’ils n’au-

ront ni le repos ni la constitution. Il n’y a
point de sécm’itéparfaite pour la France dans

l’état où elle est. Le Roi seul, et le Roi légi-

time, en élevant du haut de son trône le
sceptre de Charlemagne, peut éteindre ou
désarmer toutes les haines, tromper tous
les projets sinistres, classer les ambitions
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en classant les hommes, calmer les esprits
agités, et créer subitement autour du pou;
voir cette endeinte magique qui en est la
véritable gardienne.

Il est encore une réflexion qui doit être i
sans cesse devant les yeux des François qui
font portion des autorités actuelles, et que
leur position met à même d’influer sur le
rétablissement de la Monarchie. Les plus es-
timables de ces hommes ne doivent point ou-
blier qu’ils seront entraînés, plus tôt ou plus

tard, par la force des choses; que le temps
fuit et que la gloire leur échappe. Celle dont
ils peuvent jouir est une gloire de compa-
raison : ils ontpfait cesser les massacres; ils
ont tâché de sécher les larmes de la Nation:
ils brillent, parce qu’ils ont succédé aux plus

grands scélérats qui aient souillé ce globe;

mais lorsque cent causes réunies auront re-
levé le trône, l’amnistie, dans la force du
terme,’sera pour eux; et leurs noms, à ja-
mais obscurs, demeureront ensevelis dans
l’oubli.“ Qu’ils ne perdent donc jamais de

vue l’auréole immortelle qui doit environ-
ner les noms“ des restaurateurs ide la Mo.-
narchie. Toute insurrection du peuple contre
les nobles n’aboutissant jamais qu’à une
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création de nouveaux nobles, on voit déjà

comment se formeront ces nouvelles races ,
dont les circonstances hâteront l’illustra-
tion, et qui, dès leur berceau, pourront pré-

tendre à tout. ’ z ’

S. II.--Des Biens nationaux.

On effraie les François de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi de
n’avoinuosé toucher, dans-sa déclaration , à

cet article délicat. On pourroit dire à une
très grande partie de la Nationzque vous
importe i’ et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air
d’éviter les difficultés; il vaut mieux obsero

ver que l’intérêt visible de la France, en gé-
néral , à l’égard des biens’nationavux , et même

l’intérêt bien entendu des acquéreurs de ces

biens, en particulier, s’accorde avec le réta-
blissement de la Monarchiea Le brigandage
exercé à l’égard de ces biens frappe la cen-

science la plus insensible. Personne ne croit
à la légitimité de ces acquisitions; et celui
même qui déclame le plus éloquemment Sur

5e sujet, dans le sens de la législation ac-
tuelle, s’empresse de revendre pour assurer
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sonpgain. On n’ose pas jouir pleinement; et

plus les esprits se refroidiront, moins on
osera dépenser sur ces fonds. Les. bâtimens
dépériront, et l’on n’osera de longtemps en

élever de. nouveaux: les avances seront foi-
, bles; le capital de la France dépérira consi-

dérablement. Il y a déjà beaucoup de mal
dans ce genre, et ceux qui ont pu réfléchir
sur les abus desdécrîets, doivent comprendre
ce que c’est qu’undécret jeté sur le tiers, peutv

être, du plus puissant royaume de lîEurope;
Très-souvent, dans le sein du Corps légisq

latif, on a tracé des [tableaux-frappans de
l’état;déplorable de ces biens. Le mal ira

toujours en augmentant, jusqu’à ces que la
conscience publique n’ait plus de doute sur
la solidité de; ceslacquisitionsgimais que-l’œil

peut apercevoircet-te équHÇCP“: . .
A ne.considérer. que lesrpossesseursyî

premier. danger pour eux vientndu gouve’r’a-

augment. Qu’on/nes’y trompe-pas, il- ne 11:15

est point égal de prendredci-ou là: le plus
injuste. qu’on puisse imaginer, demain-.-
dera pas mieux? que-de remplir. ses coffres
en se faisant lemoins d’ennemis possible.
017.591: sait- à’ quelles conditions les” ache-

teurs ontpacgquisl: on sait de quelles manad-



                                                                     

SUR LA EnAN’CE. 191
vres infâmes, de que] agio scandaleux ces
biens ont été l’objet. Le vice primitif et icon-

tinué de l’acquisition est indélébile à tous les

yeux; ainsi le gouvernement françois ne peut- .
ignorer qu’en pressurant ces acquéreurs, il
aura l’opinion publique pour lui, et qu’il ne

Sera injuste que pour eux; d’ailleurs , dans
les gouvernemens populaires, même légi-
times, l’injustice n’a point de pudeur; on
peut juger de ce qu’elle sera en France, ou
le gouvernement, variable comme les per-J
sonnes, et manquant d’identité, ne croit ja-

mais revenir sur son propre ouvrage en rend
versant ce qui est fait.

“Il tombera donc sur les biens nationaux
dès qu’il le pourra. Fort de la conscience,
et (ce qu’il ne faut pas oublier) de! la jalon-t
sie de tous’ceux qui n’en possèdent pas, il

tourmentera les-possesseurs, ou par de nou-
velles ventes modifiéesid’une-certaine ma-
nière, ou par des appels généraux en sup-
plément de prix, ou par des impôts extraor-

dinaires; en un mot, ils ne seront jamais

tranquilles. . A ” .Mais tout est stable’sous un gouverna
ment stable; en sorte qu’il importe’même

aux acquéreurs des biens nationaux que la
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Monarchie soit rétablie, pour savoir à quoi
s’en tenir; C’est bien mal à propos qu’on a

reproché au Roi de n’avoir pas parléclair
sur ce point dans sa déclarationzil ne pou-
voit le faire sans une extrême imprudence.
Une loi sur ce point, ne sera peut-être pas,
quand il en sera temps, le tour de force de
la législation. p

Mais il faut se rappeler ici ce que j’ai dit
dans le chapitre précédent; les convenances
de telle ou telle classe d’individus n’arrête-

ront point la contre-révolution. Tout ce que
je prétends prouver, c’est qu’il leur importe

que le petit nombre d’hommes qui peut in-
fluer sur ce grand événement, n’attende pas

que les abus accumulés de l’anarchie le ren-
dent inévitable , et l’amènent brusquement;

car plus. le Roi sera nécessaire, et plus le
sort de tous ceux qui ont gagné à la rêve:
lution doit être dur,

- S. III-Des Vengeances. a

.. .41.’ i. ,’ ’inxUn autre épouvantail, dont on se sert
pour faire redouter aux.François le retour
de leur. Roi, ce sont les vengeances dont ce
retour doit être accompagné.



                                                                     

sur. LA FRANCE. , 193
Cette objection, comme les autres, est

surtout faite par des hommes d’esprit qui
n’y croient point: il est cependant bon de
la discuter en faveur des honnêtes gens qui
la croient fondée.

Nombre d’écrivains royalistes ont repous-

sé, comme une insulte, ce désir de ven-
geance qu’on suppose à leur parti; un seul

va parler pour tous : je le cite pour mon
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On ne
in’accusera pas de le choisir parmi les roya-
listes à la glace.

« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime ,

n les plus horribles vengeances sont à crain-
n dre; car qui auroit le droit de les répri-
» mer ?La victime ne peut invoquer à son
» aide l’autorité des lois qui n’existent pas,

» et d’un gouvernement qui n’est que l’œu-

1) vre du crime et de l’usurpation.
» Il en est tout autrement d’un gouverne-

» ment assis sur ses bases sacrées , antiques,
n légitimes; il a le droit d’étouffer les plus

n justes vengeances, et de punir à l’instant
» du glaive des lois quiconque se livre plus
n au sentiment de la nature qu’à celui de
w ses devoirs.

» Un gouvernement légitime a seul le
13
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droit de proclamer l’amnistie et les moyens
de la faire observer.
n Alors, il est démontré que le plus par-

fait, le plus pur des royalistes, le plus
grièvement outragé dans ses parens, dans
ses propriétés, doit être puni de mort,
sous un gouvernement légitime, s’il ose

venger lui- même ses propres injures ,
quand le Roi lui en a commandé le
pardon.
» C’est donc sous un gouvernement fondé

sur nos lois que l’amnistie peut être sûre-
ment accordée, et qu’elle peut être sévère-

ment observée.

» Ah! sans doute, il seroit facile de dis-
cuter jusqu’à quel point le droit du Roi
peut étendre une amnistie. Les exceptions
que prescrit le premier de ses devoirs
sont bien évidentes. Tout ce qui fut teint
du sang de Louis XVI n’a de grâce à es-

pérer que de Dieu; mais qui oseroit en-
suite tracer d’une main sûre les limites ou
doivent s’arrêter l’amnistie et la clémence

du Roi? Mon cœur et ma plume s’y refu-
sent également; Si quelqu’un ose jamais

écrire sur un pareil sujet, ce sera, sans
(loute, cet homme rare et unique peut-
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in être, s’il existe,-qui lui-même n’a jamais

» failli dans le cours de cette horrible révo-
» lution , et dont le cœur, aussi pur que la
» conduite, n’eut jamais besoin de grâce (1).»

La raison et le sentiment ne sauroient
s’exprimer avec plus de noblesse.“ faudroit

plaindre l’homme qui ne reconnaîtroit pas,
dans ce morceau, l’accent de la conviction.

Dix mois après la date de cet écrit, le
Roi a prononcé dans sa déclaration ce mot
si connu. et si digne de l’être : Qui oseroit
se venger quand le Roi pardonne?

Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui

.votère’nt la mort de Louis XVI, les coopé-

rateurs , les instrumens directs et immédiats
de son supplice, et les membres du tribunal
révolutionnaire qui envoya à l’échafaud la

Reine et madame Elisabeth. Cherchantmême
à, restreindre l’anathème à l’égard des pre-

miers, autant que la conscience et l’hon-
,neur le lui permettoient, il n’a. point mis
au rang des parricides ceux dont il est per-

(r) Observations sur la conduite des Puissances coa-
lisées, par M. le comte d’Antraigues; avanbpropos,

ping. uxiv et suiv.
13”
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mis de croire qu’ils ne se mêlèrent aux us-
sassz’ns de Louis XVI que dans le dessein de

le sauver.
A l’égard même de ces monstres, que la

postérité ne nommera qu’avec horreur, le
Roi s’est contenté de dire, avec autant de

mesure que de justice, que la France en-
itère appelle sur leurs têtes le glaive de la
justice.

Par cette phrase, il n’est point privé du
droit de faire grâce en particulier : c’est aux
coupables à voir ce qu’ils pourroient mettre
dans la balance pour faire équilibre à leur
forfait. Monk se servit d’Ingolsby pour ar-
rêter Lambert. On peut faire encore mieux
qu’Ingolsby.

J’observerai de plus , sans prétendre alloi-

blir la juste horreur qui est due aux meur-
triers de Louis XVI, qu’aux yeux de la jus-
tice divine , tous ne sont pas également
coupables. Au moral, comme au physique,
la force de la fermentation est en raison des
masses fermentantes. Les soixante-dix juges
de Charles I“ étoient bien plus maîtres d’eux-

mêmes que les juges de Louis XVI. Il y eut
certainement parmi ceux-ci des coupables
bien délibérés, qu’il est impossible de détes-
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ter assez; mais ces grands coupables-avoient
eu l’art d’exciter une telle terreur; ils avoient

fait sur les esprits moins vigoureux une telle
impression, que plusieurs députés, je n’en

doute nullement, furent privés d’une par-
tie de leur libre arbitre. Il est difïicile de
se former une idée nette du délire indéfinis-

sable et surnaturel qui s’empara de l’assem-
blée à l’époque du jugement de Louis XVI.

Je suis persuadé que plusieurs des coupa-
bles, en se rappelant cette funeste époque ,
croient avoir fait un mauvais rêve; qu’ils
sont tentés de douter de ce qu’ils ont fait , et
qu’ils s’expliquent moins à eux-mêmes que

nous ne pouvons les expliquer.
Ces coupables, fâchés et surpris de l’être ,

devroient tâcher de faire leur paix.
Au surplus, ceci ne regarde qu’eux; car

la Nation seroit bien vile, si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révo-
lution, la punition de pareils hommes; mais

. pour ceux mêmes qui auroient cette foi-
blesse, on peut observer que la Providence
a déjà commencé la punition des coupa-
bles : plus de soixante régicides. parmi les
plus coupables, ont péri de mort violente;
d’autres périront sans doute, ou quitteront
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l’Europe avant que la France ait un Roi;
très-peu tomberont entre les mains de la
justice.

Les François, parfaitement tranquilles sur
les vengeances judiciaires, doivent l’être de.

même sur les vengeances particulières: ils-
ont à cet égard les protestations les plus sa;
lennelles; ils ont la parole de leur Roi; ils
ne leur est pas permis de craindre.

Mais, comme il faut parler à tous les es-
prits et prévenir toutes les objections; 00mm en
il faut répondre , même à ceux qui ne croient
point à l’honneur et à la foi, il faut prouver-

que les vengeances particulières ne sent pas

possibles. ’Le Souverain le plus puissant n’a que
deux bras; il n’est fort que par les instru-
mens qu’il emploie, et que l’opinion’lui sou-

met. Or, quoiqu’il soit évident que le Roi,
après la restauration supposée , ne cherchera-
qu’à pardonner, faisons, pour V mettre les
choses au pis, une supposition toute cou-î
traire. Comment s’y prendroit-ils’il vouloit-

exercer des vengeances arbitraires? L’armée
françoise, telle que nous la connoissons , se--
rait-elle un instrument bien souple entre Ses
mains? L’ignorance et la mauvaise fui se:
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plaisent à représenter ce Roi futur comme
un Louis XIV, qui, semblable au Jupiter“
d’Homère, n’avoit qu’à froncer le sourcil

pour ébranler la France. On ose à peine
prouver combien cette supposition est fausse.
Le pouvoir de la souveraineté est tout mo-
ral ; elle commande vainement si ce pouvoir
n’est pas pour elle; et il faut le posséder
dans sa plénitude pour en abuser. Le roi de
France qui montera sur le trône de ses an-
cêtres, n’aura sûrement pas l’envie de com--

mencer par des abus; et s’il l’avoit, elle se-

roit vaine, parce qu’il ne seroit pas assez
fort pour la contenter. Le bonnet rouge,
en touchant le front royal, a fait disparoî-
tre les traces de l’huile sainte : le charme est
rompu, de longues profanations ont détruit
l’empire divin des préjugés nationaux; et

long-temps encore, pendant que la froide
raison courbera les corps, les esprits reste-
ront debout. On fait semblant de craindre
que le nouveau roi de France ne sévisse
contre ses ennemis : l’infortuné! pourra-t-il
seulement récompenser ses amis (1.)?

(1) On cannoit la plaisanterie de Charles II sur le
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Les François ont donc deux garans infail-e

libles contre les prétendues vengeances dont
on leur fait peur , l’intérêt du Roi et son

impuissance
Le retour des émigrés fournit encore aux

adversaires de la Monarchie un sujet inta-,
rissable de craintes imaginaires; il importe.
de dissiper cette vision.

La première chose à remarquer, c’est qu’il

est des propositions vraies dont la vérité n’a

qu’une ép0que; cependant, on s’accoutume

à les répéter long-temps après que le temps

pléonasme de la formule anglaise, mais“: sr ovni g
Je comprends, dit-il; amnistie pour me: ennemis, et
oubli pour mes amis.

(r) Les événemens ont justifié toutes ces prédictions

du hon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé, le
gouvernement françois a publié les pièces de deux
conspirations découvertes, et qui se jugent d’une ma-
nière un peu différente : l’une jacobine, et l’antre roya-

liste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit z
mort à tous nos ennemis; et dans celui du royalisme :
grâce à tous 6811.1? qui ne la refuserontlpas. Pour empé-

cher le peuple de tirer les conséquences, on lui a dit
que le parlement devoit annuller l’amnistie royale; mais

cette bêtise passe le maximum ; sûrement elle ne fera pas

fortune.

«sans A a
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les a rendues fausses et même ridicules. Le
parti attaché à la révolution pouvoit crain.
dre le retour des émigrés peu de temps après

la loi qui les proscrivit : je n’affirme point
cependant qu’ils eussent raison ; mais qu’im-

porte? c’est là une question purement oi-
seuse , dont il seroit très-inutile de s’occuper.

La question est de savoir si, dans ce moment,
la rentrée des émigrés a quelque chose de

dangereux pour la France. A
La Noblesse envoya 284 députés à ces.

Etats-généraux de funeste mémoire, qui
ont produit tout ce que nous avons vu. Par
un travail fait sur plusieurs bailliages, on
n’a jamais trouvé plus de 8o électeurs pour

un député. Il n’est pas absolument impos-

sible que certains bailliages aient présenté

un nombre plus fort; mais il faut aussi
tenir compte des individus qui ont opiné
dans plus d’un bailliage.

Tout bien considéré, on peut évaluer à

35,000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux Etats -généraux; et en i

multipliant par 5, nombre commun attri-
bué , comme on sait, à chaque famille ,
nous aurons 125,000 têtes nobles. Prenons
130,000, pour caver au plus fort : ôtons



                                                                     

202 CONSIDÉRATIONS
les femmes, restent 65,000. Retranchons de
ce dernier nombre : 1° Les nobles qui ne
sont jamais sortis; 2° ceux qui sont rentrés;
3° les vieillards; 4° les enfans; 5° les mala-
des; 6° les prêtres; 7° tous ceux qui ont péri

par la guerre, par les supplices, ou par
l’ordre seul de la nature: il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer

au juste, mais qui, sous tous les points
de vue possibles , ne sauroit alarmer la
France.

Un Prince, digne de son nom , mène aux
combats 5 ou 6,000 hommes au plus; ce
corps , qui n’est pas même, à beaucoup
près , tout composé de nobles , a fait preuve
d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais, si on l’isole, il disparoît.

Enfin, il est clair que , sous le rapport mili-
taire, les émigrés ne sont rien et ne peuvent
rien.

Il y a de plusune considération qui se
rapporte plus particulièrement à l’esprit de
cet ouvrage , et qui mérite d’être déve-è
loppée.

Il n’y a point de hasard dans le monde,
et même dans un sens secondaire il n’y a
point de désordre, en ce que le désordre.
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est ordonné par une main souveraine qui
le plie à la règle, et le force de concourir:

au but. l -Une révolution n’est qu’un mouvement

politique, qui doit produire un certain effet
dans un certain temps. Ce mouvement a ses
lois; et en les observant attentivement dans
une certaine étendue de temps, on peut ti-
irer des conjectures assez certaines pour
l’avenir. Or, une des lois de la révolution
française, c’est que les émigrés ne peuvent

l’attaquer que pour leur malheur, et sont
totalement exclus de l’œuvre quelconque
qui s’opère.

Depuis les premières chimères de la con-
tre-révolution, jusqu’à l’entreprise à jamais

lamentable de Quiberon, ils n’ont rien en-
trepris qui ait réussi, et même qui n’ait
tourné contre eux. Non-seulement ils ne
réussissent pas, mais tout ce qu’ils entrez
prennent est marqué d’un tel caractère d’im-

puissance et de nullité, que l’opinion s’est

enfin accoutumée à les regarder comme des
hommes qui s’obstinent à défendre un parti

proscrit; ce qui jette sur eux une défaveur
dont leurs amis même s’aperçoivent.

Et cette défaveur surprendra peu les hom-
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mes qui pensent que la révolution françoise
a pour cause principale la dégradation mo-

rale de la Noblesse. .
M. de Saint-Pierre aobservé quelque part ,

dans ses Études de la Nature, que si l’on.
compare la figure des nobles français à celle

de leurs ancêtres, dont la peinture et la
sculpture nous ont transmis les traits, on
voit à l’évidence que ces races ont dégénéré.

On peut le croire sur ce point, mieux que
sur les fusions polaires et sur la figure de la
terre.

Il y a dans chaque Etat un certain nom-
bre de familles qu’on pourroit appeler co-
souveraz’nes, même dans les Monarchies;
car la Noblesse, dans ces gouvernemens,
n’est qu’un prolongement de la souverai-
neté. Ces familles sont les dépositaires du
feu sacré; il s’éteint lorsqu’elles cessent
d’être vierges.

C’est une question de savoir si ces fa-
milles, une fois éteintes, peuvent être par-
faitement remplacées. Il ne faut pas croire .
au moins,si l’on veut s’exprimer exacte-
ment, que les Souverains puissent ennoblir.
Il y a des familles nouvelles qui s’élancent ,

pour ainsi dire, dans l’administration de
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l’Etat; qui se tirent de l’égalité d’une ma-

nière frappante , et s’élèvent entre les autres

comme des baliveaux vigoureux au milieu
d’un taillis. Les Souverains peuvent sanc-
tionner ces ennoblissemens naturels; c’est à
quoi se borne leur puissance. S’ils contra»

rient un trop grand nombre de ces enno-
blissemens, ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur pleine puissance, ils travaillent
à la destruction de leurs Etats. La fausse
Noblesse étoit une des grandes plaies de la
France : d’autres Empires moins éclatans en

sont fatigués et déshonorés, en attendant
d’autres malheurs.

La philosophie moderne, qui aime tant
parler de hasard, parle surtout du hasard
de la naissance; c’est un de ses textesfavoris:
mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point
que sur d’autres: il y a des familles nobles
commein a des familles souveraines. L’hom-

me peut-il faire un Souverain? Tout au plus
il peut servir d’instrument pour déposséder

un Souverain, et livrer ses Etats àun autre
Souverain déjà Prince Du reste, il n’a

(r) Et mène la manière dont le pouvoir humain est
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jamais existé de famille souveraine dont on
puisse assigner l’origine plébéienne : si ce
phénomène paroissoit, ce seroit une époque

du monde
Proportion gardée , il en est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer dans
de plus grands détails,contentons -nous
d’observer que si la Noblesse abjure les
dogmes nationaux, l’Etat est perdu

---------------.-----
employé dans ces circonstances, est toute propre à l’hu-

Vmilier. C’est ici surtout ou l’on peut adresser à l’homme

ces paroles de Rousseau : montre-moi ta puissance , je
te montrerai la faiblesse.

(x) On entend dire assez souvent que si Richard
Cromwell avoit en le génie de son père , il eût rendu
Zle protectorat héréditaire dans sa famille. C’est fort

bien dit!

(a) Un savant Italien a fait une singulière remarque.
Après avoir observé que la Noblesse est gardienne na-
turelle et comme dépositaire de la religion nationale ,

, .et que ce caractère est plus frappant à mesure qu’on
s’élève vers l’origine des nations et des choses, il ajoute:

T ale/1è dee esser’ un grand segno, che «rada a jïnire ana

nazione ove i nabi]! dz’sprezano la Religions narra.
Vico, Principi d’une. Scienza nuova. Lib. II.

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat,

et que ses hautes dignités sont occupées, en général,
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Le rôle joué par quelques nobles dans la

révolution françoise, est mille fois, je ne
dis pas plus horrible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette révolu-
tion.

Il n’a pas existé de signe plus effrayant,
plusdécisif, del’épouvantable jugement por-

té sur la Monarchie françoise.

On demandera peut-être ce que ces fautes
peuvent avoir de commun avecles émigrés,
qui les détestent? Je réponds que les indi-
vidus qui composent les Nations , les familles ,
et même les corps politiques , sont solidaires ;
c’est un fait. Je réponds en second lieu , que
les causes de ce que souffre la Noblesse émi-
grée ,’ sont bien antérieures à l’émigration.

La différence que nous apercevons entre tels
et tels nobles françois, n’est, aux yeux de
Dieu, qu’une différence de longitude et de
latitude: ce n’est pas parce qu’on est ici ou
là, qu’on est ce qu’on doit être; ettousceux

qui disent: Seigneur .’ .Sezgneurln’entreront

par la haute Noblesse, il en résulte la plus forte et la
plus. durable de toutes les constitutions possibles. Ainsi
le philosophisme, qui est le dissolvant universel, vient
de faire son chef-d’œuvre sur la Monarchie française.
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pas dans le Royaume. Les hommes ne peu-
vent jugerque par l’extérieur ; mais tel noble ,

à Coblentz , pouvoit avoir de plus grands re-
proches à se faire, que tel noble du côté
gauche dans l’assemblée dite constituante.

Enfin, la Noblesse française ne doit s’en
prendre qu’àelle-même de tous ses malheurs;

et lorsqu’elle en sera bien persuadée, elle
aura-fait un grand pas. Les exceptions, plus
ou moins nombreuses , sont dignes des res-
pects de l’univers; mais on ne peut parler
qu’en général. Aujourd’hui la Noblesse mal-

heureuse ( qui ne peut souffrir qu’une éclipse)

doit courber la tête et se résigner. Un jour
elle doit embrasser de bonne grace des en-

fans qu’en son sein elle n’a point portés : en

attendant, elleqne doit plus faire d’efforts
extérieurs; peut-être même seroit-il à dési-
rer qu’on ne l’eût jamais vue dans une atti-

tude menaçante. En tout cas, l’émigration

fut une erreur, et non un tort : le plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur.

Numen abire jubet ; prohibent discedere laga.

Le Dieu devoit l’emporter.

“ Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous en au fait qui est
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évident. Les émigrés ne peuvent rien; on
peut même ajouter qu’ils ne sont rien; car
tous les jours le nombre en diminue, mal-
gré le gouvernement, par une suite de cette
loi invariable de la révolution françoise; qui
veut que tout se fasse malgré les hommes et
contre toutes les probabilités. De longs mal-
heurs ayant assoupli les émigrés , tous les
jours ils se rapprochent de leurs conci-
toyens; l’aigreur disparoît; de part etd’autre

on commence à se ressouvenir d’une patrie
commune; on se tend la main, et sur le
champ de bataille même, on reconnoît des
frères. L’étrange amalgame que nous voyons

depuis quelque temps n’a point de cause vi-

sible, car ces lois sont les mêmes; mais il
n’en estpasmoins réel. Ainsi, il est constant
que les émigrés ne sont rien par le nombre;
qu’ils ne sont rien par la force , et que bien-
tôt ils ne seront plus rien par la haine.

Quant aux passions plus robustes d’un
petit nombre d’hommes,on peut négliger

de s’en occuper. A
I Mais il est encore une réflexion imper.

tante que je ne dois point passersoussilence.
On’s’appuie de quelques discours impru-
tiens, échappésà des hommes jeunes, incon-

14
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sidérés ou aigris par le malheur, pour ef-
frayer les François surle retour de ces hom-
mes. J’a-ccorde, pour mettre toutes les sup-
positions contre moi, que ces discours an-
noncent réellement des intentions bien ar-
rêtées : croit-on que ceux qui les ont Passant
en état de les exécuter après le rétablisse-

ment de la Monarchie P On se tromperoit
fort. Au moment même où le gouvernement
légitime se rétabliroit, ces hommes n’au-
roient plus de force que pour obéir. L’anar-
chie nécessite la vengeance; l’ordre l’exclut

sévèrement. Tel homme qui, dans ce mo-
ment, ne parle que de punir, se trouvera

’alors environné de circonstances qui le for-

ceront à ne v0uloir que ce que la loi veut;
et, peut son intérêt même, il sert! citoyen
tranquille, et laisSera la vengeance aux“ tri-
bunaux. On se laisse toujours éblouir par le
même sophismezun parti a sévi, lorsqu’il
était dominateur; donc le partidoritraire sé-
vira, lorsqu’il dominera à son tour. Bien
n’est plus faux. En premier lieu, ce sophisme
suppôse qu’il y a de part et d’autre la même

somme de vices; ce qui n’est pas assuré-

ment. sans insister beaucoup sur les vertus
des royalistes, je Suis sûr au moins d’avoir
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pour moi la conscience universelle, lorsque
j’affirmerai simplement qu’il y en a moins du

côté de la république. D’ailleurs , les préju-

gés seuls, séparés des vertus, assureroient
la France qu’elle ne peut souffrir, de la part
des rôyalistes, rien de semblable à ce qu’elle

a éprouvé de leurs ennemis.
L’expérience à déjà “préludé sur ce point

pour tranquilliser les Fran’çois;1ils ont .vu ,
dans plus d’une OccasiOn, que le parti qui
avOit tout sOuffert de la part de ses ennemis ,
n’a pas su S’en venger lorsqu’il les a ienus

en Son pouvoir. Un petit ndiiibi-ede ven-
geances, qui ont fait un si grand bruit ,
prouvent la même pr0position ; car en a vu
que le déni de justice le plus scandaleux a
pu seul amener ces vengeances,et que per-
SOnne ne se seroit fait justice, si le guinet-
nement avoit pu ou voulu la faire.

Il est , en outre, de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi

sera d’empêcher les vengeances. Ce n’est

pas en sortant des maux de l’anarchie ,
qu’il voudra la ramener; l’idée même de la

violence le fera pâlir, et ce crime sera le
seul qu’il ne se croira pas en droit de par-
donner.

I4“
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La France, d’ailleurs, est bien lasse de

convulsions et d’horreurs; ellene veut plus
de sang; et puisque l’opinion est assez forte

dans ce moment pour comprimer le parti
qui en voudroit, on peut juger de sa force
à l’époque où elle aura le gouvernement pour

elle. Après des maux aussi longs et aussi terri-
bles,les François se reposeront avec délices
dans les bras de la Monarchie.Toute atteinte
contre cette tranquillité seroit véritablement
un crime de lèse-nation , que les tribunaux
n’auroient peut-être pas le temps de punir. -

Ces raisons sont si convaincantes , que per-
sonne ne peut s’y méprendrezaussi, il ne
faut point être la dupe de ces écrits où nous.

voyons une philantropie hypocrite passer
condamnation sur les horreurs de la révo-
lution, et s’appuyer sur ces excès pour éta-
blir la nécessité d’en prévenir une seconde.

Dans le fait, ils ne condamnent cette révo-
lution que pour ne pas exciter contre eux
le cri universel : mais ils l’aiment, ils en ai-
ment les auteurs et les résultats; et de tous
les crimes qu’elle a enfantés, ils ne condam-

nent guère que ceux dont elle pouvoit se
passer. Il n’est pas un de ces écrits où l’on

ne trouve des preuves évidentes que les au- ’
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teurs tiennent par inclination au parti qu’ils
condamnent par pudeur.

Ainsi ,les François, toujours dupes, le sont
dans cette occasion plus que jamais: ils ont
peur pour eux en général, et ils n’ont rienà

i craindre; et ils sacrifient leur bonheur pour
contenter quelques misérables.

Que si les théories les plus évidentes ne
peuvent convaincre les François, et s’ils ne

peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de
croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait égal

“d’agir contre elle ou avec elle, jugeons au
moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle a fait;

et si le raisonnement glisse sur nos e5prits,
croyons au moins à l’histoire , qui est la po-
litique expérimentale. L’Angleterre donna ,

dans le siècle dernier, à peu près le même
spectacle que la France a donné dans le nôtre.
Le fanatisme de la liberté, échauffé par ce-

lui de la religion, y pénétra les âmes bien
plus profondément qu’il ne l’a fait en France ,

où le culte de la liberté s’appuie sur le néant.

Quelle différence, d’ailleurs, dans le carac-

tère des deux nations, et dans celui des ac-
teurs qui ont joué un rôle sur les deux
scènes! Où sont, je ne dis pas les Hamdèn,
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mais les Cromwel de la France? Et cepen-
dant, malgré le fanatisme brûlant des répu-
blicains, malgré la fermeté réfléchie du ca-

ractère national, maigréles terreurs trop
motivées des nombreux coupables et Sur-
tout de l’armée, le rétablissement de la Mo-

narchie causa-t-il, en Angleterre , des déchi-
remens semblables à ceux qu’avait enfantés
une révolution régicide P Qu’on nous montre

les vengeances atroces des royalistes. Quel-
ques régicides périrent par l’autorité des lois;

du reste , il n’y eut ni combats, ni vengeances

particulières. Le retourtdu Roi ne fut mar-
qué que. par un cri de joie,qui retentit
dans toute l’Angleterre; tous les ennemis
s’embrassèrent. Le Roi, surpris de ce qu’il
voyoit , s’écrioit avec attendrissement : N ’est-

ce point ma faute, si“ j’ai été repoussé si

long-temps par un si bon peuple!L’illustre
Clarendon,témoin et historien intègre de
ces grands événemens, nous dit qu’on ne

savoit plus où étoit ce peuple qui avoit com-
mis tant d’excès, et privé, pendant si long-

temps, le Roi du bonheur de. régner sur

d’excellens sujets .

(l) Hume, tome X, chap. LXXII, au. 1660.
x-
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C’est-à-dire que le peuple- ne recannoissoit

plus le peuple. On ne sauroit mieux dire.
Mais ce grand changementà quoi tenoit-

il?à rien, ou. pour mieux dire, à rien de
visible. : une année auparavant, personne ne
le croyoit possible. On, ne sait: pas même
s’il fut amené par un. royaliste;.car c’est un

problème insaluble de savoir à quelle» épo-

que Monk comença de bonne foi à; servir
la Monarchie.

moient-ce: au moins Les: fonces des. roya-
listen qui en. imposoient au parli- contraire?
Nu’llement: Monk- n’avoir; que six mille hom-

mes; les républicains, en avoient cinqou si):
fois davantage : ils occupoient tous les em-
plois , et ils possédoient militairement le
Royaume entier. Cependant Monk ne fut
pas dans le cas de livrer un seul combat z
tout se fit sans effort et comme par enchan-
tement : il en sera de même en France. Le
retour à l’ordre ne peut être douloureux,
parce qu’il sera naturel, et parce qu’il sera
favorisé par une force secrète , dont l’action

est toute créatrice. On verra précisément le
contraire de tout ce qu’on a vu. Au lieu de
ces commotions violentes, de ces déchire-
mens douloureux, de ces oscillations per-
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pétuelles’et désespérantes, une certaine sta-

bilité f un repos indéfinissable, un bien-aise

universel, annonceront la présence de la
souveraineté. Il n’y aura point de secousses,
point de violences, point de supplices même,
exCepté ceux que lavéritable Nation approu- «

vera : le crime même et les usurpations se-
ront traités avec une sévérité mesurée, avec

une justice calme qui n’appartient “qu’au

pouvoir légitime : le Roi toucherales plaies
de l’Etat d’une main timide et paternelle.

Enfin , c’est ici la grande vérité dont les
François ne sauroient trop se pénétrer : le
rétablissement de la Monarchie, qu’on ap-
pelle contre-révolution, ne sera point une
révolution contraire, mais le contraire de la
révolution.
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CHAPITRE XI.

Fragment d’une Histoire Îde la
Révolution française, par David

Hume (1).

EADEM MUTATA RE SURGO.

..... LE long Parlement déclara, par
un serment solennel, qu’il ne pouvoit être
dissous, p. 181. Pour assurer sa puissance,
il ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuple :
tantôt il échauffoit les esprits par des adres-
ses artificieuses, p. 176; et tantôt il se faisoit

envoyer, de toutes les parties du Royaume ,
des pétitions dans le sens de la révolution ,
p. 133. L’abus de-la presse étoit porté au

(1) Je cite l’édition angloise de Bâle, u vol. in-3°,

chez Legrand, 1789.
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comble :»des clubs nombreux produisoient
de. toutes parts des tumultes bruyans :. le fa-
natisme avoit sa langue particulière; c’étoit

un jargon nouveau, inventé par la fureur et
l’hypocrisie du temps, p. 131. La manie uni-
verselle étoit d’invectiver contre les anciens

abus, p. 129. Toutes les anciennes institu-
tions fluent renversées l’une après l’autre ,

p. 125, 188. Le bill de Selfndenz’ance et le
Nemmodel désorganisèrent absolument l’ar-

mée , et lui donnèrent une nouvelle forme
et une, nouvelle composition , qui forcèrent
une foule d’anciens officiers à renvoyer leurs

commissions, p. 13. Tous les crimes étoient
mis sur. le compte des. royalistes, p. 148.; et
l’art. de tromper. le peuple et de. lïeffrayer,
En]; porté au. point, qu’on parvint a lui. Saine

croire que les royalistes avoient miné. la
Tamise, p. 17.7.. Point de. Rail. point de
Noblesseliégalité universellel: c’était le. cri

général, p. 8:7. Mais au milieu de. l’efferves-

cence populaire, on distinguoitlnsecte exa-
gérée des Indépendans, qujÇfinih par enchaî-

ner le long Parlement, p. 37.4;
Contre un tel orage, la bonté du Roi étoit

inutile; les conCessions mêmes faites à, son
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peuple étoient calomniées comme faites sans

bonne foi, p. 186.
C’étoit par ces préliminaires que les re-

belles avoient préparé la pertede Charles I“;

mais un simple assassinat n’eût point rempli
leurs vues; ce crime n’auroit pas été natio-

na]; la honte et le danger ne seroient tom-
bés que sur les meurtriers. Il falloit donc
imaginer un autrerplan; falloit étonner
l’univers par une procédure inouïe , se parer

des dehors de la justice, et couvrir la cruau-
té par l’audace; il falloit , en mot , en fa-
natisant le peuple par les notions d’une éga-
lité parfaite , s’assurer: l’obéissance du grand

nombre, et former insensiblement une coa-
lition générale contre la Royauté, tom. [0,

p. 91. IL’anéantissement de la Monarchie fut le

préliminaire de la mort du Roi, ce Prince
fut détrôné de fait, et la constitution an-
glicise fut renversée (en 1648) par le bill
de non-adresse, qui le sépara de la consti-

tution. A dBientôt les calomnies les plus atroces et
les plus ridicules furent répandues sur le
compte du Roi, pour tuer cerespect qui est
la sauve-garde des trônes. Les rebelles n’ou-



                                                                     

no CONSIDÉRATIONS
blièrent rien pour noircir sa réputation; il;
l’accusèrent d’avoir livré des places aux en-

nemis de l’Angleterre, d’avoirvfait couler le
sang de ses sujets. C’est par la calomnie qu’ils

se préparoient à la violence , p. 94.
Pendant la prison du Roi au château’de

Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s’ap-

pliquèrent à accumuler sur la tête de ce
malheureux Prince tous les genres de du-

“reté. On le priva de ses serviteurs; on ne
lui permit point de communiquer avec ses
amis : aucune société, aucune distraction
ne lui étoient permises pour adoucir la mé-
lancolie de ses pensées. Il s’attendait d’être ,

à tout instant, assassiné culempoisonné (I);
car l’idée d’un jugement n’entroit point dans

sa pensée, p. 59 et 95.
Pendant que le Roi souffroit cruellement

dans sa prison, le Parlement faisoit publier
qu’il s’y trouvoit fort bien, et qu’il étoit de

fort bonne humeur , ibid. (a).

(x) C’étoit aussi l’opinion de Louis XVI. Voyez son

Éloge historique.
(a) On se rappelle d’avoir lu , dans le journal de Con-

dorcet, un morceau sur le bon appétit du Roi à son
retour de Varennes.
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La grande source dont le Roi tiroit toutes

ses consolations, au milieu des calamités
qui l’accabloient, étoit sans doute la religion.

Ce principein’avoit chez lui rien de dur ni
d’austère; rien qui lui inspirât du ressenti-
ment contre ses ennemis, ou qui pût l’alar-
mer sur l’avenir. Tandis que tout portoit
autour de lui un aspect hostile; tandis que
sa famille, ses parens, ses amis étoient éloi-
gnés de lui“ ou dans l’impuissance de lui

être utiles , il se jetoit avec confiance dans
les bras du grand Etre, dont la puissance
pénètre et soutient l’univers , et dont les châ-

timens, reçus avec piété et résignation, pa-

roissoient au Roi les gages les plus certains
d’une récompense infinie, p. 95 et 96.

Les gens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradshaw, qui étoit de
cette profession, ne rougit pas de présider
le tribunal qui condamna le Roi; et Coke
se rendit partie. publique pour le peuple,
p. 123. Le tribunal fut composé d’officiers
de l’armée révoltée , de membres de la cham-

bre basse, et de bourgeois de Londres;
presque tous étoient de basse extraction,

p. 123. .Charles ne doutoit pas de sa mort; il sa-
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voit qu’un Roi est rarement détrôné sans

périr, mais il croyoit plutôt à un meurtre
qu’à un jugement solennel,p. un.

Dans sa prison, il étoit déjà détrôné : on

avoit écarté de lui toute la pompe de son
rang, et les personnes qui l’approchoient
avoient reçu ordre de le traiter sans aucune
marque de respect, p. 122. Bientôt il s’ha-
bitua à supporter les familiarités et même
l’insolence de ces hommes, COmmevil avoit

supporté ses autres malheurs, 123.
Les juges du liai s’intituloient les Repré-

Sentans du peuple, p. 124. Du peuple .....
principe unique de tout pouvoir légitime,
p. 127, et l’acte d’accusation portoit : Qu’a-

busant du pàùvbïr limité qui lui avoit été
confié, il a’v’oïtptâclîzë traîtreusement et mali-

dansement d’êlèéef un pouvoir illimité et (r-

rannigue tu!“ Îes ruines de la liberté. .
Après la lecture de l’acte, le Président

dit au Roi qu’il poiwoz’t parler. Charles mon-

tra dans ses réponses beaucoup de présence
d’esprit et de force d’âme, 125. Et tout le

monde est d’accord que sa conduite, dans
cette dernière scène de sa vie, honore sa
mémoire, p. m7. Ferme et intrépide, il mit
dans toutes ses réponSes la plus grande



                                                                     

svn LA “and. 223
clarté et la plus grande justesse de pensée
et d’expression , p. 128. Toujours dont ,
toujours égal, le pouvoir injuste qu’on exer-

çoit sur lui, ne put le faire Sortir des bornes
de la modération; Son âme, sans effort et
sans affectation, sembloit être dans son as-
siette ordinaire , et Contempler avec “mépris
les eH’orts de l’injustice et de la méchanceté

des hommes, p. 128.
Le peuple, en général, demeura dans de

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées; mais les soldats, miau-
lés par tous les genres de séductiOris , par-
vinrent enlîn jusqu’à une espèce de rage,

et regardoient comme un titre de gloire
le crime affreux dont ils se seuilloient, p.
130.

011 acCorda trois jours de sursis. au Roi; il
passa ce temps tranquillement, et l’employa
en grande partie à la lecture et à des exer-
cices de piété : il lui fut permis de voir sa
famille, qui reçut de lui d’excellens avis et

de grandes marques de tendresse, p. 130.
Il dormit paisiblement, à son ordinaire, pen-
dant les nuits qui précédèrent son Silpplice.

Le matin du jour fatal, il se leva de très-
bonne heure, et donna c155 soins particu-
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liers à son habillement. Un ministre de la»
religion, qui possédait ce caractère doux et
ces vertus solides qui distinguoient le Roi,
l’assista dans ses derniers momens, 132.

L’échafaud fut placé, à dessein, en face

du palais, pour montrer d’une manière plus
frappante la victoire remportée parla justice
du peuple sur la Majesté royale. Lorsque le
Roi fut monté sur l’échafaud, il le trouva
environné d’une force armée si considéra-

ble, qu’il ne put se flatter d’être entendu
par le peuple, de manière qu’il fut obligé
d’adresser ses dernières paroles au petit nom-

bre de personnes qui se trouvoient auprès de
.lui. Il pardonna à ses ennemis; il n’accusa
personne; il fit des vœux pour son peuple.
SIRE, lui dit le Prélat qui l’assistoit , encore
un pas! Il est dyf/z’cile, mais iles! court, et il

doit vous conduire au Ciel. -- Je vais, ré-
pondit le Roi, changer une couronne péris-
sable, contre une couronne incorruptible et
un bonheur inaltérable.

Un seul coup sépara la tête du corps. Le
bourreau la mOntra au peuple, toute dégout-
tante de sang, et en criant à haute voix:
Voilà la tête d’un traître! p. 132 et 133. I

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que



                                                                     

sur LA numen. 225
celui de grand. Quelquefois il nuisit nui: ail
faires en déférant mal àpropos à l’avis des

personnes d’une capacité inférieure à la

sienne. Il étoit plus propre à conduire un
gouvernement régulier et paisible, qu’à élu-

der ou repousser les assauts d’une assemo
blée populaire, p. 136; mais, s’il n’eut pas

le courage d’agir, il eut toujours celui de
souffrir. Il naquit, pour son malheur,,dans
des temps difficiles; et , s’il n’eût point assez

d’habileté pour se tirer d’une position aussi q

embarrassante, il est aisé de l’excuser, puis-
que même après l’événement , où il est com-

munément aisé d’apercevoir toutes les er-
reurs , c’est encore un grand problème de
savoir ce qu’il auroit dû faire, p. 137. Ex-
posé sans secours au choc des passions les
plus haineuses et les plus implacables, il ne
lui fut jamais possible de commettre la.
moindre erreur sans attirer sur lui les plus

s fatales conséquences; position dont la difïi-
culté passe les forces du plus grand talent,
p. 137.

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupuleux de
sa conduite, qui est aujourd’hui parfaite-

“ 15
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ment Connue, réfute pleinement cette accu-
sation; au contraire, si l’on considère les
circonstances excessivement épineuses dont
il se vit entouré; si l’on compare sa con-
duite à ses déclarations , on sera forcé d’a-

vouer que l’honneur et la probité formoient

la partie la plus saillante (le son caractère,

p. 137. I iLa mort du Roi mit le sceau à “la des-
truction de la Monarchie. Elle fut anéan-
tie par un décret exprès du corps législa-

tif. On grava un sceau national, avec la
légende : L’AN mamma DE LA LIBERTÉ. Toutes

les formes changèrent, et le nom du Roidis-
parut de toute part devant ceux des Repré-
sentans du peuple, p. 142. Le Banc du Roi
s’appela le Banc national. La statue du Roi
élevée à la Bourse fut renversée ; et l’on grava

Ces mots sur le piédestal : Exn’r TYRANNUS

Bacon ULTIMUS, p. 143.
Charles, en mourant, laissa à ses peuples

une image de lui-m ème (mm: BASIAIKH) dans
cet écrit fameux, chef-d’œuvre d’élégance,

de Candeur et de simplicité. Cette pièce, qui
ne respire que la piété, la douceur et l’hu-

inanité, fit une impression profonde sur les
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esprits. Plusieurs Sont allés jusqu’à croire

que c’est à ,elle qu’il falloit attribuer le réa-

tablissement de la Monarchie, p. 146.
Il est rare que le peuple gagne quelque

chose aux révolutionsqui changent la for-
me des gouvernemens , par la raison que le
nouvel établissement, néceSSairemeut ja-
loux et défiant, a besoin , p0ur se soutenir,
de plus de défense et de sévérité que l’au-i

cien, p. 100.
Jamais la vérité de cette observation-ne

s’étoit fait sentir plus vivement que dans
cette occasion. Les déclamations contre
quelques abus dans l’administration de la
justice et des finances, avoient soulevé le
peuple; et, pour prix de la victoire qu’il
obtint sur la monarchie , il se trouva chargé
d’une foule d’impôts inconnus jusqu’à cette

époque. A peine le gouVErnement daignoit;
il se parer d’une ombre de justice et de
liberté. Tous les emplois furent confiés à la
plus abjecte populace , qui se trouvoit ainsi
élevée au-dessus de tout ce qu’elle avoit
respecté jusqu’alors. Des hypocrites se li-
vroient à tous les genres ,d’injustices sous
le masque de la religion, p. 100. Ils exi-
geoient des emprunts forcés et exorbitans

’ [5*
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de tous ceux qu’ils déclaroient suspects. Ja-
mais l’Angleterre n’avait vu de gouverne-

ment aussi dur et aussi arbitraire que celui
de ces patrons de la liberté, p. 1 12. 1 1,3.
I Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment, par lequel il déclara qu’il

ne pouvoit être dissous, p. 181.
La confusion générale qui suivit la mort

du Roi, ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation], qui étoit la maladie du jour,

que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république; chacun
avoit ses plans, qu’il vouloit faire adopter
a ses concitoyens par force ou par persua-
sion .: mais ces plans n’étaient que des chi-
mères étrangères à l’expérience, et qui ne

se recommandoient à la foule que par le
jargon à la mode et l’éloquence populacière,

p. 147. Les égaliseurs rejetoient toute espèce
de dépendance et de subordination (1). Une
secte particulière attendoit le règne de mille

(1) Nous nouions un gouvernement ..... où le;
distinctions ne qaùsent que -de l’égalüe’ mame ; où le

citoyen sait roumis au mugira-al“, le magistrat au peuple

et le peuple à la justice. Robespierre. voyez le Moni-
teur du 7 février 1794.
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ans” (i); les Antz’nomiens soutenoient que
les obligations de la morale et de la loi na.”
tutelle étoient’suspendues. Un parti consi-
dérable prêchoit contre les dîmes et les abus
du sacerdoce: ils prétendoient que l’État ne

devoit protéger ni solder aucun culte, lais-
sant à chacun la liberté de payer celui qui lui
conviendroit le mieux. Du reste , toutes les”
religions étoient tolérées, excepté la catho? i

lique. Un autre parti invectivoit contre la V
jurisprudence du pays, et contre les maîtres“.-
qui l’enseignoient; et sous le prétexte de“
simplifier l’administration de la justice, il“
proposoit de renverser tout le système de la“
législation angloise, comme trop liée au
gOuvernement monarchique, p. 148. Les ré: V
publicains” ardens abolirent ’ les noms de”

baptême, pOur leur substituer des noms u
extravagans, analogues “à l’esprit de la ré;

volution, p. 242. Ils décidèrent que lehm;
liage n’étant qu’un simple contrat, devoit

être célébré par-devant les magistrats civils,

p. 242. Enfin, c’est une tradition en Angle-

(1) Il ne faut point passer légèrement surre trait
conformité.
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terre ,- qu’ils poussèrent le fanatisme au point
de supprimer le mot royaume dans l’oraison

dominicale, disant : Que votre république
arrive. Quant “me d’une prOpagande à
l’imitation de celle de Rome, pelle appartient
à Cromwellt p. 285.

Les républicains moins fanatiques ne se
mettoient pas moins au-dessus de toutes les
lois , de toutes les, promesses, de tous les
sermens. Tous les liens de la société étoient,

relâchés, et les passions les plus dangereu-
ses s’envenimoientdavautage, en shppuyant
an des maximes spéculatives encore. plus

antisociales, p, 1-48, I
-,Les royalistesbprivés de leurs propriétés

et, chassés de,to,usles emplois , voyoient avec
horreur leurs ignobles ennemis qui les écra-

soient de leur puissance: ils conservoient,
par principe et par sentiment, la plus ten-
dre affection. pour la famille de l’infortuné
Souverain , dont ils ne cessoient d’honorer
la mémoire, et «le déplorer la fin tragique.
- D’un autre côté, les Presbytérieus, fonda-

teurs de la république, dont l’influence avoit

fait valoir les armes au long Parlement,
étoient indignés de voir que le pouvoir leur
échappoit, et que, par la trahison ou; l’a-3



                                                                     

aux LA numen. 3.31
dresse supérieure de leurs propres associés;

ils perdoient tout le fruit de leurs travaux
passés. Ce mécontentementiles poussoit vers

le parti royaliste, mais sans’pouvoir encore
les décider : il leur restoit de grands préju-
gés à vaincre; il falloit passer sur bien des
craintes, sur bien des jalousies , avant qu’il
leur fût possible de s’occuper sincèrement
de la restauration d’une famille qu’ils avoient

si cruellement offensée. I
Après avoir assassiné leur Roi avec tant

de formes apparentes de justice et de’solen-
nité, mais dans le fait avec tant de violence
et même de rage, ces hommes pensèrent à
se donner une forme régulière de gouver-v
nement: ils établirent. un grand comité on
conseil d’état , qui étoit revêtu du. pouvoir

exécutif. Ce conseil commandoit aux forces
de terre et de mer: il recevoit toutes les
adresses , faisoit exécuterles lois, et prépara
roit toutes les affaires qui devoient être sow
mises au parlement, p. 150., 151. L’admi-è
nistration étoit divisée entre plusieurs ’00)!
mités, qui s’étaient emparés de tout, p. 134,

et ne rendirent jamais de compte , page;

166, 167. . ”. Quoique les usurpateurs du pouvoir , par
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leur caractère et par la nature des instru-
mens qu’ils employoient, fussent bien plus
propres aux entreprises vigoureuses qu’aux
méditations de la législature, p. 209, cepen-
dant l’assemblée en corps avoit l’air de ne

s’occuper que de la législation du pays. A
l’en croire, elle travailloit à un nouveau plan
de représentation , et des qu’elle auroit
achevé la constitution , elle ne tarderoit pas
de rendre au peuple le pouvoir dont il étoit

la source, p. 151. I ’
En attendant, les représentans du peuple

jugèrent à propos d’étendre les lois de haute-

trahison fort au-delà des bornes fixées par
l’ancien gouvernement. De simples discours,
des intentions même , quoiqu’elles ne se fus-
sent manifestées par’aucun acte extérieur ,

portèrent le nom de conspiration. Affirmer
que le gouvernement actuel n’étoit pas lé-
gitime ; soutenir que l’assemblée des repré-

sentans ou le comité exerçoient un pouvoir
tyrannique ou illégal; chercher à renverser
leur autorité, ou exciter contre eux quel-
que mouvement séditieux , c’étoit se rendre

coupable de haute-trahison. Ce pouvoir
d’emprisonner dont on avoit privé le Roi,
on jugea nécessaire d’en investir le comité,
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et toutes les prisons d’Augleterre furent rem-
plies d’hommes que les passions du parti
dominant présentoient comme, suspects,
p. 163.

C’étoit une grande jouissance pour les
nouveaux maîtres de dépouiller les seigneurs

de leurs noms de terre; et lorsque le brave
Montrose fut exécuté en Ecosse, ses juges
ne manquèrent pas de l’appeler Jacques

Graham, p. 180. , ’
Outre les impositions inconnues jusqu’alors

et continuées sévèrement, on levoit sur le
peuple quatre-vingt-dix mille livres sterlings
par mois, pour l’entretien des armées. Les

sommes immenses que les usurpateurs du
pouvoir tiroient des biens de la couronne,
de ceux du clergé et des royalistes , ne suf-
fisoient pas aux dépenses énormes , ou,
comme on le disoit, aux déprédations du
Parlement et de ses créatures, p. r63, 161..

Les palais du Roi furent pillés , et son and
bilier fut misà l’encan ; ses tableaux , vendus

à vil prix, enrichirent toutes les collections
de l’Europe; des porte-feuilles qui avoient
coûté 50,000 guinées, furent donnés pour

300 , p. 388. .Les prétendus représentans du peuple
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n’avoient, dans le fond , aucune popularité.
Incapables de pensées élevées et de grandes
conceptions , rien n’étoit moins fait pour eux
que le rôle de législateurs. Egoïstes et hypo-

crites, ils avançoient si lentement dans le
grand œuvre de la constitution, que la na-
tion cômmença à craindre que leur inten-
tion ne fût de se perpétuer dans leurs pla-
ces, et de partagerle pouvoir entre soixante
ou soixante-dix personnes, qui s’intitu-
loient les représentans de la république an-
glaise. Tout en se vantant de rétablir la na-
tion dans ses dmits , ils violoient les plus
précieux (le ces droits , dont ils avoient joui
de temps immémorial: ils n’osoient confier

leurs jugemens de conspiration à des tribu-
naux réguliers , qui auroient mal servi leurs
vues: ils établirent donc un tribunal extraors
dinaire“,’i-reeevïoit les actes (l’accusation

portés par-lecOmité, p. 206, 207. Ce tribu-
nal étoit’fcomposé d’hommes dévoués au

parti dominant, sansnoms, sans caraCtère,
et capables de tout sacrifier à leur sûretéet
à leur ambition.
l Quant aux royalistes pris les armes à la

main, un conseil militaire les envoyoit à la

mort, p. 2071. v
/
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La faction qui s’étoit emparée du pouvoir

di5posoit d’une puissante armée“,c’étoit assez

pour cette faction, quoiqu’elle ne formât
que la très-petite minorité de la nation ,
p. 149. Telle est la force d’un gouvernement
quelconque une fois établi, que cette républi-
que , quoique fondée sur l’usurpation la plus

inique et la plus contraire auné intérêts du

peuple, avoit cependant la force de lever,
dans toutes les provinces, des soldats na-
tionaux, qui venoient se mêler aux troupes.
de ligne pour combattre de toutes leurs for-
ces le parti du Roi, p. 199. La garde natio-
nale (le Londres se battit à Newburg aussi

, bien que les vieilles bandes (en 1643). Les
officiers prêchoient leurs soldats, et les nou-
veaux républicains marchoient au combat en
chantant des hymnes fanatiques, p. i3.
.Une armée nombreuse avoit le double

effet de maintenir dans l’intérieur une auto-

rité despotique, et de frapper de terreur les
nations étrangères. Les mêmes mains réunis»

soient la force des armes et la puissance
financière. Les dissensions civiles avoient
exalté le génie milita-ire de la nation. Le
renversement universel, produit par la ré-
volution , permettoit à des hommes nés
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dans les dernières classes de la société, de ’ ’

s’élever à des. commandemens militaires-

dignes- de leur courage et de leurs talens,.
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés à jamais dans un autre ordre
de. choses, p. 209. On vit un homme , âgé-
de cinquante ans (Blake) , passer subitement
du service de terre à celui de mer , et s’y-
distinguer de la manière la plus brillante, .
p..2IO. Au milieu des scènes , tantôt ridi-
cules et tantôt déplorables , que donnoit le
gouvernement civil, la force militaire étoit
conduite avec beaucoup de vigueur , d’en-r
semble et d’intelligence , et jamais [Angle-
terre ne s’étoit montrée si redoutable aux
yeux despuissances étrangères, p. 248.

Un gouvernement entièrement militaire
et despotique est presque sûr de tomber, n
auvbout de quelque temps , dans un état
de langueur et d’impuissance; mais , lors-
qu’il succède immédiatement à un gouver-

nement légitime, il peut, dans les premiers
momens, déployer une force surprenante,
parce qu’il emploie avec violence les moyens
accumulés par la douceur. C’est le Specta-
de que présenta l’Angleterre à cette épo-

que. Le caractère doux et pacifique de ses
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deux derniers Rois, l’embarras des dinan-
.ces,et la sécurité parfaite où elle se trouvoit
çà l’égard de ses voisins, l’avoient rendue

inattentive surla politique extérieure; en-
.sorte que l’Angleterre avoit, en quelque
manière , perdu le rang qui lui appartenoit
dans le système général de l’Europe; mais

le gouvernement républicain le lui rendit
subitement, p. 263. Quoique la révolution
eût coûté des flots de sang à l’Angleterre,

jamais elle ne parut si formidable à ses
voisins,p. 209, et à toutes nations étran-
gères, p. 248. Jamais, durant les règnes des
plus justes et des plus braves de ses Rois,
son poids dans la balance politique ne fut
senti aussi vivement que sous l’empire des
plus violens et des plus odieux usurpateurs,
p. 263.

Le Parlement, enorgueilli par ses succès,
pensoit que rien ne pouvoit résisteràl’effort

de ses armes; il traitoit avec la plus grande
hauteur les puissances du second ordre; et
pour des offenses réelles ou prétendues, il
déclaroit la guerre, ou exigeoit des satisfac.
tians solennelles, p. 221.

Ce fameux Parlement, qui avoit rempli
l’Europe du bruit de sescrimes et de ses

i
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succès, se vit cependant enchaîné par un

Seul homme, p. r28; et les nations étran-
gères ne pouvoient s’expliquer à elles»m êmes

comment un peuple si turbulent, si im-
pétueux, qui, pour reconquérir ce qu’il
appeloit ses droits usurpés , avoit détrôné et

assassiné un excellent prince, issu d’une
longue suite de Rois; comment, dis-je, ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme

naguère-5 inconnu de la nation, et dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère

obscure où il étoit né, p. 236
Mais cette même tyrannie , qui opprimoit

,1’Angleterre au dedans , lui donnoit au
dehors une considération dont elle n’avoit
pas joui depuis l’avant-dernier règne.
yeuple anglois sembloit s’ennoblir par ses
succès extérieurs, à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supportoit; et la

(1)1.“ hommes qui régloient dom les affaires étoient

si étrangers aux talens de la législation, qu’onles vit

fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel qui plaça
Cromwel à la tête de la république. 111121., pag. 245.

On peut se rappeler à ce sujet cette constitution de
1793, faite en quelquesjours par quelques jeunes gens,
comme on l’a dit à. Paris après la chute des (juniors.



                                                                     

sua LA FRANCE. 239
vanité nationale , flattée par le rôle imposant

que l’Augleterre jouoit au dehors, souffroit
moins impatiemment les cruautés et les ou-
trages qu’elle se voyoit forcée de dévorer,

p. 280, 281.
Il semble à propos de jeter un coup-d’œil

sur l’état général de l’Europc à cette époque,

et de considérer les relations de l’An gleterre ,

.et sa conduite envers les Puissances voi-
sines, p. 262.

Richelieu étoit alors premier Ministre de
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires,
attisa en Angleterre le feu de la rébellion.
Ensuite, lorsque la cour de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suffisam-

ment combustibles , et qu’il avoit fait de
grands progrès , elle ne jugea plus conve-
nable d’animer les Anglois contre leur Sou-
verain; au contraire, elle offrit sa média-
tion entre le Prince et ses sujets,et soutint
avec la famille royale exilée les relations
diplomatiques prescrites par la décence,
.p. 264.

Dans le fond, cependant, Charles ne trou-
va aucune assistance à Paris, et même. on
.n’y fut pas prodigue de civilités àson égard,

p. 170, 266.
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- On vit la reine d’Angleterre , fille de
Henri IV, tenir le lit à Paris, au milieu de
ses parens, faute de bois pour se chaulier ,
p. 266.

Enfin, le Roi jugea à propos de quitter
la France, pour s’éviter l’humiliation d’en

recevoir l’ordre, p. 267.
L’Espagne fut la première Puissance qui

reconnut la république, quoique la famille
royale fût parente de celle d’Angleterre. Elle

envoya un ambassadeur à Londres, et en
reçut un du parlement, p. 268.

La Suède étant alors au plus haut point de
sa grandeur, la nouvelle république recherà
cha son alliance et l’obtint, p. 263.

Le roi de Portugal avoit osé fermer ses
ports à l’amiral républicain; mais bientôt,
elÏrayé par ses pertes et par les dangers ter-
ribles d’une lutte trop inégale, il fit toutes
les soumissions imaginables à la fière répu-
blique, qui voulut bien renouer l’ancienne
alliance de l’Angleterre et du Portugal.

En Hollande, on aimoit le Roi, d’autant
plus qu’il étoit parent de la maison (l’Orange ,

extrêmement chérie du peuple hollandais.
On plaignoit d’ailleurs ce malheureux Prince ,
autant qu’on abhorroit les meurtriers de son
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père. Cependant la présence de Charles, qui
étoit venu chercher un asile en Hollande,
fatiguoit les Etats-gén éraux , qui craignoient

de se compromettre avec ce Parlement si
redoutable par son pouvoir, et si heureux
dans ses entreprises. Il y avoit tant de dan.
ger à blesser des hommes si hautains, si vio-
leus, si précipités dans leurs résolutions ,
que le gouvernement crut nécessaire de don-
ner une preuve de déférence à la république ,

en éCartant le Roi, p. 169.

On vit Mazarin employer toutes les res-
sources de son génie souple et intrigant ,
pour captiver l’usurpateur, dont les mains
dégouttoient encore du sang d’un Roi , pro-

che parent de la famille royale de France.
On le vit écrire à Cromwel : Je regrette que
les afaires m’empêchent d’aller en Angle-i

terre présenter mes respects en personne au
plus grand homme du monde, p. 307. A

On vit ce même Cromwel traiter d’égal à

égal avec le roi de France , et placer son nom
avant celui de Louis XIV dans la copie d’un
traité entre les deux nations , qui fut envoyée

en Angleterre, p. 268.(note).
Enfin, on vit le Prince Palatin accepter un

emploi ridicule et une pension de huit mille
16
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livres sterlings, de ces mêmes hommes qui
avoient égorgé son oncle , p. 263 (note).

Tel étoit l’ascendant de la république à

l’extérieur. ,Au dedans d’elle-même , l’Angleterre ren-

fermoit un grand nombre de personnes qui se
faisoient un principede s’attacherau pouvoir
du moment, et de soutenir le gouvernement
établi, quel qu’il fût, p. 239. A la tête de ce

système étoit l’illustre et vertueux Blake,

qui disoit à ses marins: Notre devoir inva-
riable est de nous battre pour nôtre patrie,
sans nous embarrasser en quelles mains ré-
side le gouvernement, p. 279.

Contre un ordre de choses aussi bien éta-
bli, les’royalistes ne firent que de fausses
entreprises, qui tournèrent contre eux. Le
gouvernement avoit des espions de tous cô-
tés , et iln’étoit pas fort difficile d’éventer les

projets d’un parti plus distingué par son
zèle et sa fidélité, que par sa prudence et
par sa discrétion, p. .259. Une des grandes
erreurs des royalistes étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur partizils ne voyoient pas que les
premiers révolutionnaires , dépouillés du
pouvoir par une faction nouvelle, n’avoient
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pas d’autre cause de mécontentement , et.
qu’ils étoient encore moins éloignés du pou-

voir actuel que de la Monarchie, dont le ré-
tablissement les menaçoit des plus terribles
vengeances, p. 259.

La situation de ces malheureux, en An-
gleterre, étoit déplorable. on ne demandoit

pas mieux à Londres que ces conspirations
imprudentes , qui justifioient lés mesures les
plus tyranniques, p. 960. Les royalistes fu-
rent; ernprisonnes : ou prit la dixième partie
de leurs biens pourindemniser la république
des frasque lui coûtoient les attaques bos:-
tiles de ses ennemis. Ils ne pouvoient se ra-
cheter que par des sommes considérables;
un grand nombre fut réduit à la dernière
misère. Ilsuffisoit d’être suspect pour être

écrasé par toutes ces egactions, p. 260 ,

261. a iPlus (le la moitié des biens meubles et
immeubles, rentes et revenus du Royaume ,
etoitise’questrée. gri étoit touché de la. ruine

et de la désolation d’une foule de familles
anciennes et honorables, ruinées pour avoir
fait leur devoir, p. 66, 67. L’état du clergé

n’étoit pas moins déplorable: plus de la mm:-
16”
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tié de ce corps étoit réduit à la mendicité,

sans autre crime que son attachement aux
principes civils et religieux, garantis par les
lois sous l’em pire desquelles ilsavoient choisi
leur état, et par le refus d’un serment qu’ils

avoient en horreur, p. 67.
Le Roi, qui connaissoit l’état des choses

et des esprits, avertissoit les royalistes de
se tenir en repos, et de cacher leurs véri-
tables sentimens sousle masque républicain;
p. 254. Pour lui, pauvre et négligé , il erroit
en Europe, changeant d’asile suivant les
circonstances, et se consolant de ses cala-
mités présentes par l’espoir d’un meilleur

avenir, p. 152.
Maisla cause de ce malheureux Monarque

paroissoit à l’univers entier absolument dé-

sespérée, p. 34x , d’autant plus que , pour

sceller ses malheurs, toutes les communes
d’Angleterre venoient de signer, sans hési-
ter, l’engagement solennel de maintenir la
forme actuelle du gouvernement, p. 325(1).

(r) En 1659, une année avant la restauration! l l Je
n’incline devant la volonté du peuple.
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Ses amis avoient été malheureux dans toutes
les entreprises qu’ils avoient essayées pour

son service, ibid. Le sang des plus ardens
royalistes avoit coulé sur l’échafaud; (l’au-

tres, en grand nombre, avoient perdu leur
courage dans les prisons; tous étoient rui-
nés par les coutiscations. les amendes et les
impôts extraordinaires. Personne n’osoit s’a-

vouer royaliste; et ce parti paraissoit si peu
nombreux aux yeux superficiels, que si ja-
mais la Nation étoit libre dans son choix (ce
qui ne paraissoit pas du tout probable), il
paroissoittrèsdouteux de savoirquelle forme
de gouvernement elle se donneroit, p. 342.
Mais, au milieu de ces apparences siniStres,
la fortune ( 1 ) , par un retour extraordinaire ,,
aplanissoit au Roi le chemin du trône, et
le ramenoit en paix et en triomphe au rang
de ses ancêtres, p. 342.

Lorsque Monk commença à mettre ses
grands projets en exécution, la Nation étoit
tombée dans une anarchie complète. Ce. gé-

néral n’avoit que six mille hommes, et les

(i) Sans doute!
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forces qu’on pouvoitlui opposer étoient cinq
fois plus fortes. Dans Sa route à Londres, l’é-
lite des habitans’de’ chaque province accon“-

roit sur ses pas, et le prioit de vouloir bien
être l’instrument qui rendroit à la Nation la V

paix, la tranquillité et la jouissance de ces
franchises qui appartenoient aux Anglois par
droit de naissance, et dont ils avoient été
privés si long-temps par (les circonstances
malheureuses, p. 352. On attendoit surtout
de lui la convocation légale d’un nouveau
Parlement, p. .353. Les excès de la tyrannie
et ceux de l’anarchie, le souvenir du passé;

la crainte de l’avenir, l’indignation Contre

les excès du pouvoir militaire, tous ces sen-
timens réunis avoient rapproché les partis
et formé une coalition tacite entre les Roya-
listes et les Presbytériens. Ceux-ci conve-
noient qu’ils avoient été trop loin , et lesle-

çons de l’expérience les réunissoient enfin

au reste de l’Angleterre pour désirer un
Roi, seul remède à tant de maux; p. 333,
353 (a.

(1) En 1659. Quatre ans plutôt, les royalistes, sui-
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Monk n’avoir point cependant encore

l’intention de répondre au vœu de ses con-

citoyens, p. 353. Ce sera même toujours un
problème de savoir à quelle époque il voulut
un Roi de bonne foi, p. 345. Lorsqu’il fut ar-
rivé à Londres, il se félicita, dans son dis-.-
cours au Parlement, d’avoir été choisi par

la Providence pour la restauration de ce
corps, p. 354. Il ajouta que c’était au Par-
lement actuel qu’il appartenoit de pronon-
cer sur la nécessité d’une nouvelle convoca-

tion, et que s’il se rendoit aux vœux de la
Nation sur ce point important, il suffiroit,
pour la sûreté publique, d’exclure de la

nouvelle assemblée les fanatiques et les
royalistes, deux espèces d’hommes faites
pour détruire le gouvernement ou la liberté,
p. 355.

Il servit même le long Parlement dans une
mesure violente, p. 356. Mais, dès qu’il se
fut enfin décidé pour une nouvelle convo-
cation , tout le Royaume fut transporté de

vaut ce même historien, se trompoient lourdement,
lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du gouverneu

ment étoient les amis du Roi. Voyez ci-devant, page
242.
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joie. Les Royalistes et les Presbytériens s’em-

brassoient et se réunissoient pour maudire
leurs tyrans, p. 358. Il ne restoit à ceux-ci
que quelques hommes désespérés, p. 353 (1).

, Les républicains décidés, et surtout les
juges du Roi, ne s’oublièrent pas dans cette
occasion. Par eux ou par leurs émissaires,
ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les avoient illustrés
aux yeux du Parlement, seroient des crimes
à ceux des royalistes, dont les vengeances
n’auroient point de bornes; qu’il ne falloit
pas croire à toutes les protestations d’oubli
et de clémence; que l’exécution du Roi, celle

de tant de nobles, et l’emprisonnement du
reste , étoient des crimes impardonnables
aux yeux des royalistes, p. 366.

Mais l’accord de tous les partis formoit un

de ces torrens populaires que rien ne peut
arrêter. Les fanatiques mêmes étoient désar-
més; et, suspendus entre le désespoir et l’é-

tonnement, ils laissoient faire ce qu’ils ne

(1) En 1660; mais en 1655, il: craignoient 612an
le rétabh’uement de la Monanhie, qu’ils ne haïssoient

le gouvernement établi, p. 259.



                                                                     

SUR LA numen. 249
pouvoient empêcher, p. 363. La Nation vou-
lait, avec une ardeur z’nj’nz’e, quoiqu’en si-

lence , le rétablissament de la Monarchie,
ibid. Les républicains,gui se trouvoient
encore à cette époque maîtres du Boyau-
me (2) , voulurent alors parler de conditions
et rappeler d’anciennes propositions; mais
l’opinion publique réprouvoit ces capitula-
.tions avec le Souverain. L’idée seule de né-

gociations et de délais effrayoit des hommes
harassés par tant de souffrances. D’ailleurs,
l’enthousiasme de la liberté, porté au der-

nier excès, avoit fait place, par un mouve-
ment naturel, à un esprit général de loyauté

et de subordination. Après les concessions
faites à la Nation par le feu Roi, la consti-
tution anglaise paroissoit suffisamment con-
solidée, p. 364.

Le Parlement, dont les fonctions étoient »
sur le point d’expirer, avoit bien fait une

(x) Mais l’année précédente, LE une“. signoit, sa!“

hésiter, l’engagement de maintenir la république. Ainsi,

il ne faut que 365 jours au plus, pour changer, dans
le cœur de ce Souverain, la haine ou l’ùldçyféltnce en

ardeur z’zyînie. 7(a) Remarquez bien!
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loi pour interdire au ’peuple la faculté d’é-

lire certaines personnes à la prochaine as-
»semblée,p. 365; car il sentoit bien que, dans

les circonstances actuelles, convoquer libre-
ment la Nation, c’était rappeler le Roi, p.

361. Mais le peuple se moqua de la loi, et
nomma les députés qui lui convinrent, p.
365.

Telle étoit la disposition générale des es-

prits , lorsque...

Cœtera DESIDERANTUR. ,
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POST-SCRIPTUM

La nouvelle édition de cet ouvrage (1) tou-
choit à sa lin, lorsque des François, dignes
d’une entière confiance, m’ont assuré’que

le livre du Développement des vrais prin-
cipes, etc. , que j’ai cité dans le chap. VIII;
contient des maximes que le Roi n’approuve
point.

« Les Magistrats, me disent-ils, auteurs
n du livre en question, réduisent nos Etats-
» généraux à la faculté de faire des doléan-

» ces, et attribuent aux Parlemens le droit
a exécutif de vérifier les lois , celles mêmes
n qui ont été rendues sur la demande des
» Etats; c’est-à-dire, qu’ils élèvent la magis-

» trature au-dèssus de la nation. n“ ’

--------------------(i) C’est la. troisième en cinq mois, en comptant la
contrefaçon françoise qui vient de paraître. Celle-ci. a
copié fidèlement les inombrables fautes de la première ,

aet en a ajouté d’autres.
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J’avoue que je n’ai point aperçu cette er-

reur monstrueuse dans l’ouvrage des Ma-
gistrats français (qui n’est plus à ma dispo.

sition); elle me paroit même exclue par
quelques textes de cet ouvrage, cités aux
pages 128 et 129 du mien; et l’on a pu voir,

dans la note de la page 135, que le livre
dont il s’agit a fait naître des objections d’un

tout autre genre.
Si, comme on me l’assure, les auteurs se

sont écartés des vrais principes sur les droits
légitimes de la Nation françoise, je ne m’é-

tonnerois point que leur travail, plein d’ail-
leurs d’excellentes choses , eût alarmé le Roi;

car les personnes mêmes qui n’ont point
l’honneur de le connoître , savent, par une
foule de témoignages irrécusables, que ces
droits sacrés n’ont pas de partisans plus
loyal que lui, et qu’on ne pourroit l’offen-

ser plus sensiblement qu’en lui prêtant des
systèmes contraires.

Je répète, que je n’ai lu le livre du Dé-

veloppement, etc. dans aucune vue systé-
matique. Séparé de mes livres depuis long-
temps; obligé d’employer, non ceux que je

cherchois, mais ceux que je trouvois; ré-
duit méme à citer souvent de mémoire ou
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sur. des notes prises anciennement, j’avais
besoin d’un recueil de cette nature pour ras-
sembler mes idées. Il me fut indiqué (je dois
le dire) par le mal qu’en disoient les enne-
mis de la Royauté; mais s’il contient des er-
reurs qui m’ont échappé, je les désavoue

sincèrement. Etranger à tous les systèmes ,
à tous les partis, à toutes les haines; par
caractère, par réflexion, par position, je
serai assurément très-satisfait de tout lec-
teur qui me lira avec des intentions aussi
pures que celles qui ont dicté mon ou-
vrage.

Si je voulois, au reste, eXaminer la na-
ture des différens pouvoirs dont se compo-
soit l’ancienne constitution française; si je
voulois remonter à la source des équivo-
ques, et présenter des idées claires sur
l’essence , les fonctions , les droits , les griefs

et les torts des Parlemens, je sortirois des
bornes d’un post-scnptum, même de celles
de mon ouvrage, et je ferois d’ailleurs une
chose parfaitement inutile. Si la Nation
française revient à son Roi, comme tout
ami de l’ordre doit le désirer; et si elle a
des assemblées nationales régulières, les
pouvoirs quelconques viendront naturelle-
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ment se ranger à leur place, sans contra:
diction et sans secousse. Dans toutes les
suppositions, les prétentions exagérées des

Parlelmens, les discussions et les querel-
les qu’elles. on; fait naître , me parois-
sent appprtenir tentièlremeut à l’histoire an-
çlenue.

FIN DES CONSIDÉRATIONS SUR LA FRANCE.



                                                                     

ESSAI
SUR

LE PRlNCIPE GÉNERATEUR

DES

CON STITUTIONS POLITIQUES

ET

DES AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES;

Par M. le Comte DE Musrnl , ancien Ministre
Plénipotentiaire de S. M. le Roi de Sardaigne près
S. M. I’Empereur de Russie , auteur des Consüémtion:

sur la Fiance.

Enfin] des hommes! Jusque; à quand porterernvous du
cœurs assoupi: P Quand cesserez-voua de courir après la
mensonge et de vous pasionuer pour le néant?

Px. IV, 3.



                                                                     



                                                                     

PRÉFACE.

LA Politique, qui est peut-être la plus épi-

neuse des Sciences, ’à raison de la difficulté

toujours renaissante de discerner ce qu’il x

a de stable ou de mobile dans ses élémens,

présente un phénomène bien étrange etlbien

propre à faire trembler tout homme sage
appelé à l’administration des États: c’est que

tout ce que le bon sens aperçoit d’abord dans

cette science comme une vérité évidente , se

trouve presque toujours , lorsque liexPé-
rience a parlé, non-seulement faux , mais
funeste.

A Commencer par les bases; si jamais on
n’avait ouï parler de gouvernèmens,et que

les hommes fussent appelés à délibérer, par

exemple, sur la monarchie héréditaire ou’

élective,on regarderoit justement comme,

I7
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un insensé celui qui se détermineroit pour la

première. Les argumens contre elle se pré-

sentent si naturellement à la raison , qu’il

est inutile de les rappeler.
L’Histoire cependant, qui est la politique

expérimentale,démontre que la monarchie

héréditaire est le gouvernement le plus sta-

ble , le plus heureux, le plus naturel à
l’homme; et la monarchie élective , au con-

traire , la pire espèce des gouvernemens
connus.

En fait de population, de commerce, de

lois prohibitives, et de mille autres sujets
importans, on trouve presque toujours la
théorie la plus plausible contredite et annu-
lée par l’expérience. Citons quelques exem-

ples.
Comment faut-il si] prendre pour rendre

un E tut puissant? « Il faut avant tout favo-

riser la population par tous les moyens pos-

sibles.» - Au contraire, toute loi tendant
directement à favoriser la population, sans
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égard à d’autres considérations , est mau-

Vaise. Il faut même tâcher d’établir dans

l’Etat une certaine force morale qui tende

à diminuer le nombre des mariages, et à les

rendre moins hâtifs. L’avantage des nais-

sances sur les morts établi par les tables , ne

prouve ordinairement que le nombre des mi-
sérahles, etc., etc. Les économistes français

avoient ébauché la démonstration de ces

vérités: le beau travail de M. Malthus est
venu l’achever. i

Comment faut-il prévenir les disettes et

les famines? -.--« Rien de plus simple. Il
a» faut défendre l’exportation des grains. -»

--Au contraire, il faut accorder une prime
à ceux qui les exportent. L’exemple et l’au-

torité de l’Angleterre nous ont forcés d’en-

gloutir ce paradoxe.

Comment faut-il soutenir le change en fa-
Veur d’un pafs P --« Il faut sans doute em-

n pêcher le numéraire de sortir; et, par
, a conséquent,veiller par de fortes lois pro-

if
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i n hibitivesà ce que l’Etat n’achète pas plus

» qu’il ne vend. »---Au contraire, jamais on

n’a employé ces moyens sans faire baisser le

change, Ou, ce qui revient au même, sans

augmenter la dette de la nation; et jamais

on ne prendra une route opposée sans le
faire hausser; c’est-à-dire , sans prouver aux

yeux que“ laicréance de la nation sur ses

“voisinss;est accrue, etc. , etc.

ï Mais c’est dans Ce que la Politique a de,

plus substantiel et de plus fondamental, je
veux dire dans la Constitution même des
Empires, que l’observation dont il s’agit re-

vient le plus souvent. J’entends dire que les

philosophes allemands ont inventé le moiti
de Métapolitz’que pourêtre à celui de Polz’tzë

quece que le mot (le Métaphysique est à celui

de Physique. Il semble que cette nouvelle
expression est fort bien inventée pour expri-

mer-la JlIétaphysigue de la Politique; car il,

y en a une, et cette science mérite toutel’at:

tention des observateurs.
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Un écrivain anonyme qui s’occupoit beau-

coup de ces sortes de spéculations , et qui
cherchoità sonder les fondemens cachés de

l’édifice social, se croyoit en droit, il yl a

près de vingt ans, d’avancer, comme autant

d’axiomes incontestables, les propositions

Suivantes , diamétralement opposées aux

théories du temps.

1° Aucune Constitution ne résulte d’une

délibération:les droits des peuples ne sont

jamais écrits,ou ils ne le sont que comme
de simples déclarations de droits antérieurs

non écrits.

2° L’action humaine est circonscrite dans

ces sortes de cas, au point que les hommes
qui agissent ne sont que des circonstances.

3° Les droits des peuples , proprement

dits, partent presque toujours de la con--
cession des Souverains, et alors il peut en
conster historiquement; mais les droits du
Souverain et de l’aristocratie n’ont ni date

ni auteurs connus.
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4° Ces cencessions même ontltoùjonrs été

précédées par un état de choses qui les a

nécessitées et qui ne dépendoitpas du Sou-

verain.
5° Quoique les lois écrites ne soient ja-

mais que des déclarâtions de droits anté-

rieurs, il s’en faut de beaucoup cependant

que tous ces droits puissent être écrits.

6° Plus On écrit, et plus l’institution est

foible.

7° Nulle nation ne peut se donner la li-
berté si elle ne l’a pas (1); l’influence hu-

maine ne s’étendant pas au-delà du déve-

loppement des droits existans.
8° Les législateurs proprement dits sont

des hommes extraordinaires qui n’appar-

Machiavel est appelé ici en témoignage: Un po-

fulo usa a rivera sotte un principe , se per- quaiche
ùccidente diventa libero, con düfmltà maritime la Il”

bartà. Diac. sept. Tit.-Liv., lib. “I, cap. XVI.
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tiennent peut-être qu’au monde antique et

à la jeunesse des nations. i
9° Ces législateurs, même avec leur puis-

sance merveilleuse, n’ont jamais fait que
rassembler des élémens préexistans, et tou-

jours ils ont agi au nom de la Divinité.

10° La liberté, dans un sens, est un don

des Rois; car presque toutes les nations li-
bres furent constituées par des Rois

(1) Ceci doit être pris en grande considération dans

les monarchies modernes. Comme toutes légitimes et

saintes franchises de ce genre doivent partir du Sou-

verain, tout ce qui lui est arraché par la force est
frappé d’anathème. Écrire une 70:“, disoit très-bien

Démosthène, ce n’est rien :e’est LE FAIRE VOU-

LOIR qui est tout. (Olynth. III.) Mais si cela est vrai

du Souverain à l’égard du peuple, que dirons-nous

d’une nation , c’est-à-dire, pour employer les termes

les plus doux, d’une poignée de théorisiites échauffésqui

proposeroient uneConstitution àun Souverain légitime ,

comme on propose une capitulation à ’un général as-

siégé ? Tout cela seroit indécent , absurde, et surtout nul.
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ti° Jamais il n’exista de nation libre qui

n’eût dans sa Constitution naturelle des

germes de liberté aussi anciens qu’elle; et

jamais nation ne tenta efficacement, de de.
velopper par ses lois fondamentales écrites

d’autres droits que ceux qui existoient dans

sa Constitution naturelle.
12° Une assemblée quelconque d’hommes

ne peut constituer une nation. Une entre:
prise de ce genre doit même obtenir une
place parmi les actes de folie les plus mé-

morables
Ilne paroît pas que,depuis l’année 1796,

date de la première édition du livre que

nous citons (2), il se soit passé dans le
monde rien qui ait pu amener l’auteur à se

A (1) Machiavel est encore cité ici : E necçsmrtb clic

une ria quelle che dia il mode e della ad mente dipenda

qualunque simile ordùzazione. Disc. sopr. :Tit.-Liv.,

lib. I, cap. IX.
(a) Considérations sur la France, chap. IV.
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repentir de sa théorie. Nous croyons au con-

traire que , dans ce moment, il peut être
“utile de la développer pleinement, et de la

suivre dans toutes ses conséquences , dont
l’une des plus importantes, sans doute , est

Celle qui se trouve énoncée en ces termes

au chapitre X du même ouvrage.
L’homme ne peut faire de Souverain.Tout

au plus , il peut servir d’instrument pour dé-

posséder un Souverain et livrer ses Etats à
v un autre Souverain déjà Prince... Du reste,

il n’a jamais existé de famille souveraine

dont on puisse assigner l’origine plébéienne.

Si ce phénomène paraissoit, ce seroit une

époque du monde
On peut réfléchir sur cette thèse, que la

censure divine vient d’approuver d’une ma-

nière assez solennelle. Mais qui sait si l’igno-

tante légèreté de notre âge ne dira pas sé-

(1) Considérations sur la France, chap. X, s. III.
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rieusement? S’il l’avait voulu, il seroit en-

core à sa place P Comme elle le répète en-

cora après deux siècles: Si Richard Cromwel

avoit eu le génie de son père, il auroitjiæé

le Protectorat dans sa famille; ce qui re-
vient précisément à dire : Si cette famille

n’avait pas cessé de régner, elle régneroit

encore.

Il est écrit : C’EST MOI QUI FAIS LES

SOUVERAINS(1 Ceci n’est pointune phrase

d’église, une métaphore deprédicateur; c’est

la vérité littérale, simple et palpable. C’est

une loi du monde politique. Dieu fàitles
Rois, au pied de la lettre. Il prépare les
races royales; il les mûrit au milieu d’un

nuage qui cache leur origine. Elles parois-
sent ensuite couronnées de gloire et d’hon-

neur,- elles se placent; et voici le plus grand
signe de leur légitimité.

(l) Per me-Rege: regnant. Provi VIII, x5.
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C’est qu’elles s’avancent comme d’elles-

mêmes, sans violence d’une part, et sans
délibération marquée de l’autre: c’est une

e5pèce de tranquillité magnifique qu’il n’est

pas aisé d’exprimer. Usurpation légitime me

sembleroit l’expression propre (si elle n’étoit

point trop hardie) pour caractériser ces sor-

tes d’origines que le temps se hâte de con-

sacrer.
Qu’on ne se laisse donc point éblouir par

les plus belles apparences humaines. Qui ja-

mais en rassembla davantage que le person-

nage extraordinaire dont la chute retentit
encore dans toute l’EuropePVit-on jamais

de souveraineté en apparence si affermie ,

une plus grande réunion de moyens , un
homme plus puissant, plus actif, plus redou-
table? Long-temps nous le vîmes fouler aux

pieds vingt nations muettes et glacées d’ef-

froi; et son pouvoir enfin avoit jeté certaines

racines qui pouvoient désespérer l’espérance.

---*Cependant il est tombé, et si bas, que la

l l



                                                                     

268 PRÉFACE.“
Pitié qui le contemple, recule, de peur d’en

être touchée. On peut, au reste, observer

ici en passant que, par une raison un peu
différente, il est devenu également dèlücile

de parler de cet homme, et de l’august’eurival

qui en a débarrassé le mbmlp; L’un Échappe’

à l’insulte, et l’autre à la Ïouange;---’lîlai’s

revenons. t I w eDans un ouvrage connu seulement d’un

petit nombre de personnes à Saint-Pétas-
bourg, l’auteur écrivoit en l’année .1810.

« Lorsque deux partis se heurtent dans
une révolution, si l’on voit tomber d’un

côté des victimes précieuses,on peut gager

que ce parti finira par l’emporter, malgré

toutes les apparences contraires. »

C’est encore là une assertion dont la vé-

rité vient’d’être justifiée de la manière la plus

éclatante et la moins prévue. L’ordre moral

a ses lois commele physique, et la recherche
de ces lois est tout-à-fait digne d’occuper les

méditations d’un véritable philosophe. Après
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un siècle entier de futilités criminelles, il

est temps de nous rappeler ce que nous
sommes, et de faire remonter toute science
à sa source. C’est ce qui a déterminé l’auè

teurde cet opuscule à lui permettre de s’é-

vader du porte-feuille timide qui le retenoit

depuis cinq ans. On en laisse subsister la
date , et on le donne mot à mot tel qu’il fut

écrit à cette époque. L’amitié a provoqué

cette publication, et c’est peut-êtretant pis

pour l’auteur; car la bonne dame est, dans

certaines occasions, tout aussi aveugle que
son frère. Quoi qu’il en soit, l’esprit qui a

dicté l’ouvrage jouit d’un privilège connu:

il peut sans doute se tromper quelquefois
sur des points indifférenszil peut exagérer

ou parler trop haut: il peut enfin offenser
la langue ou le goût, et dans ce cas , tant
mieux pour les malins, sz’par hasard il s’en

trouve; mais toujours il lui restera l’espoir

le mieux fondé de ne choquer personne ,
puisqu’il aime tout le monde; et, de plus,la
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certitude parfaite d’intéresser une classe

d’hommes assez nombreuse et très-estima-

ble, sans pouvoir jamais nuire à un seul:
cettefoi est tout-à-fait tranquillisante.



                                                                     

ESSAI
SUR

LE PRINCIPE GÉNÉRATEUR

DES

CONSTITUTIONS POLITIQUES

ET

DES AUTRES INSTITUTIONS HUMAINESJ

I. Un: des grandes erreurs d’un siècle,
qui les professa toutes, fut de croire qu’une
constitution politique pouvoit être écrite et
créée à priori, tandis que la raison et l’ex-

périence se réunissent pour établir qu’une

constitution est une œuvre divine, et que ce
qu’il y a précisément de plus fondamental

et de plus essentiellement constitutionnel
dans les lois d’une nation ne sauroit être
écrit.
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II. On a cru souvent faire une excellente

plaisanterie aux François en leur demandant
dans que! livre étoit écrite la loi Sadique?
mais Jérôme Bignon répondoit fort à pro-
pos, ettrès-probablement sans savoir à quel
point il avoit raison, qu’elle étoit écrite É S

cœurs des François. En effet, supposons
qu’une loi de cette importance n’existe que

parce qu’elle est écrite, il est certain que
l’autorité quelconque qui l’aura écrite, aura

le droit de l’effacer; la loi n’aura donc pas
ce caractère de sainteté et d’immuabilité qui

distingue les lois véritablement constitution-
nelles. L’essence d’une loi fondamentale est

que personne n’ait le droit de l’abolir : Or,

comment sera-t-elle au-dessus de tous, si
quelqu’un l’a faite? L’accord du peuple est

impossible; et quand il en seroit autrement; ’
un accord n’est point une loi, et n’oblige
personne, à moins qu’il n’y ait une autorité

supérieure qui le garantisse. Loch: a cherché
le caractère de la loi dans l’expression des
volontés réunies; il faut être heureux pour
rencontrer ainsi le caractère qui exclut pré-
cisément l’idée de loi. En effet, les volontés

réunies forment le règlement et non la loi,
laquelle suppose nécessairement et mani-
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festement une volonté supérieure qui se
fait obéir (1) « dans le système de Hobbes»

(le même qui a fait tant de fortune dans
nOtre siècle sous la plume de Locke (La

force des lois civiles ne porte que sur une
convention; mais s’il n’y a point de loi
naturelle qui ordonne d’exécuter les lois
qu’on a faites, de quoi servent-elles? Les
promesses, les enga’gemens, les sermens
ne sont que des paroles : il est aussi aisé
de rompre ce lien frivole que de le for-
mer. Sans le dogme d’un dieu législa-
teur, toute obligation morale est chimé-
rique. .Force d’un côté,’ impuissance de

l’autre, voilà tout le lien des sociétés hu-

maines (a). »

ensauvasses:

(1) a: L’homme dans l’état de nature n’avoit que des

x droits. . .. . . En entrant dans la société, je renonce
a à ma volonté particulière pour me conformer à la loi

n qui est la volonté génémk. n- Le Spectateur Fran-
çois, t. I, p. 194, s’est justement moqué de cette défi-

nition; mais il pouvoit observer de plus qu’elle appau-

tient au siècle, et surtout à Locke, qui a ouvert ce
siècle d’une manière si funeste.

, (a) Bergier, Traité hisbrique et dogmatique de la
Religion , in-8°, tome III, chap. IV, S. XII, pag. 330,
33:. (D’après Tertullien, Apol. 1.5.)

v 18
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Ce qu’un sage et profond théologien adit

ici de l’obligation morale, s’applique avec
une égale vérité à l’obligation politique ou

civile. La loi n’est proprement loi, et ne
possède une véritable sanction qu’en la sup-
posant émanée d’une volonté supérieure;

en sorte que son caractère essentiel est de
n’être pas la volanté de tous: autrement

les lois ne seront, comme on vient de le
dire, que des règlemens; et, comme le dit
encore l’auteur cité tout à l’heure : a Ceux

qui ont eu la liberté de faire ces conven-
tions ne se sont pas vôté le pouvoir de les

révoquer; et leurs descendans, qui n’y
ont en aucune. part, sont encore moins
tenus de les observer n De là vient

que le bon sens primordial, heureusement
antérieur aux sophismes, a cherché de tous
côtés la sanction des lois dans une puissance
ail-dessus de l’homme, soit en reconnaissant
que la souveraineté vient de Dieu, soit en
révérant certaines lois non écrites comme
’venant de lui.

88383

(i) Borgia, Traité historique et dogmatique de la
Religion. in-8°, tome 1-11, chap. 1V, s. x11, p.3. 330,

’ 331. (D’après Tertullien, April. 45.) - -
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., 111.; Les rédacteurs des lois romaines on);
jeté sans prétention, dama le premier. chan

pitre de leur collection, un fragment du
jurisprudence grecque bien remarquable.
Parmi les lois qui nous gouvernent, dit ne
passage, les unes sont écrites et les autres me
(e sont Pas. Rien de plus simple et rien de
plus profond. Connoît-on quelque loi turqus

qui permette expressément au Souverain
d’envoyer immédiatement un homme à la
mort , sans - la décision intermédiaire . d’un

tribunal? Connoît-on quelque .lui écrite;
même religieuse; qui le défende am; Sou-
yerains de l’Europe chrétienne (1)? Cepenl»

Liant le Turc n’est pas plus surpris de voir
faon maître ord0nner immédiatement la mort
dÎun homme, que de le voir allersà la M03»

I.a
, I

(t) L’Église défend à ses enfant, encore “plus fonce

ment que les lois cùzïes , de sefazmjhstice àeuæ-mdmàs’;

et c’est par son esprit que le: 1101;; silésiens ne se 1b
font pas, dans les crimes même: de lèæ-gnqjesté- et;
premier chef, et qu’ils remettent les criminels Entre les
maùzsdesjuges, pour lesfaiœpuzu’r selon les Joint-dam

les formes de la justice. (Pascal, Lettres Provinciales,
lettre XIV). Ce passage est trèkimportant, et devroit se

trouveraillem.-- w » w“ “Ù ’ / t
18’
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guée, noroit avec toute l’Asie, et même
avec toute l’antiquité, que le droit de mort
exercé immédiatement est un apanage lé-

gitime de la souveraineté. Mais nos Princes
frémiroient à la seule idée de condamner
un homme à mort; car, selon notre ma-
nière de voir, cette condamnation seroit un I
meurtre abominable. Et cependant je doute
qu’il fût possible de le leur défendre par une

loi fondamentale écrite, sans amener des
maux plus grands que ceux qu’on auroit
Voulu prévenir.

IV. Demandez à l’histoire romaine quel I
étoit précisément le pouvoir du Sénat, elle

demeurera muette , du moins quant aux li-
mites précises de ce pouvoir. On voit bien
en général que celui du peuple et celui du
Sénat se balançoient mutuellement, et ne
cessoient de se combattre. On voit bien que
le patriotisme ou la lassitude, la foiblesse
ou la violence, terminoient ces luttes dan-*
gereuses; mais nous n’en savons pas davan-
tage (1); en assistant à ces grandes scènes

Q-------------, (-1) ani souvent réfléchi sur ce panage de Cicéron :

16g” Liviæ paurrùn une matricula “natta panera
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de l’histoire, on se sent ,quelqùefois tenté
de croire que les choses seroient allées

. beaucoup mieux s’il y avoit eu des lois préo’

cises pour circonscrire les pouvoirs; mais“
p ce seroit une grande erreur: de pareilles

lois, toujours compromises par des cas inat-
tendus et des exceptions forcées, n’auroient ’

pas duré six mois, ou elles auroient ren.
versé la République.

V..La Constitution anglaise est un exemple
plus près de nous, et, par conséquent, plus
frappant. Qu’on l’examine avec attention:
On“verra qu’elle ne va qu’en n’allant pas

(si ce jeu de mots est permis). Elle ne se
soutient que par les exceptions. L’habeas

v corpus, par exemple, a été si souvent et si
long-temps suspendu, qu’0n a pu douter si
l’exception n’était pas devenue règle. Sup-

lengponlr ablatas sur“. (De Leg. II, 6). De quel droit le
Sénat prenoit-il cette liberté? Et comment le Peuple
le laissoit-il faire? Il n’est sûrement pas aisé de ré-

pondre; mais de quoi peut-on s’étonner dans ce genre,
pnisqn’après tout ce qu’on a écrit sur l’histoire et sur

les antiquités romaines, il a fallu de nos jours écrire
des dissertations punt savoir comment leASénat se re.

armoit. *
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posons un instant que les auteurs de ce fau
meux acteieussent eu la prétention de fixer
les cas où il pourroit être suspendu, ils
1’ auroient anéanti par le fait. -

-I VI. Dans la séance de la Chambre des
Communes, du 26 juin 1807, un lord cita
l’autorité “d’un. grand homme d’Etat pour

établir que le Roi n’a pas droit de di350udrâ

le Parlement pendant la session; mais cette
opinion fut contredite : où’est la “loi? Es-

sayez de la, faire; et de fixer exclusivement .
par-écrit le cas ou le Roi a ce droit, vous
amènerez une révolution. Le Rot, éditralors
l’un des membres, a 0e droit lorsque l’oc-
casion est importante; mais qu’est-ce qu’tme

occasion importante? Essayez æmore de le
décider par écrit. - t a y « Â
N’ VII. Mais voici quelque chose de plus sin;

gulier. Tout lelmonde serappçl-l’elaggrandg

question agitée avec tant de chaleur en An-
gleterre en l’année 1806.11 s’agissoit’desaà

voir: Si la cumulation d’un emploi dèjudil
contre avec une Place de membre du Conseil
privé, s’accordoit (minon ,uèeclesprincipçs:

de la Constitution anglaise? Dans la Aséance
de cette même Chambre desCommunes;
du 3 mars, un membre observa :que Film
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gleterre est gouvernée par un Corps (le
Conseil privé) que la Constitution ignore (1).
Seulement, ajouta-t-il, elle le laissefàire .

Voilà donc, chez cette sage et justement
fameuse Angleterre, un Corps qui gouverne
et fait tout dans le vrai; mais que la Cons-
titution ne connait pas. Delolme a oublié
ce trait, que je pourrois appuyer de plu-

sieurs autres. 4Après cela qu’on vienne nous parler de
Constitutions écrites et de lois constitution-
nelles faites à priori. On ne conçoit pas
comment un homme sensé peut rêver la
possibilité d’une pareille chimère. Si l’on

s’avisoit de faire une loi en Angleterre pour

donner une existence constitutionnelle au
Conseil privé, et pour régler ensuite et ciré

conscrire rigoureusement ses privilèges et
ses attributions ,. avec les précautions néo

(i) This countryi: gave-niez! livra body not bien”: l’y

Legislatum. i l(a) Connived ut. Voyez le Londonnglunùle du 4 mars
I806. Observez que ce mot de législature, renfermant
les trois pouvoirs, il suit de cette assertion que le Roi
même iguane le Conseil prive. ----Je crois cependant
qu’il s’en doute.
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l’empêcher d’en abuser, on renverseroit
l’Etat.

La véritable Constitution anglaise est cet

esprit public, admirable, unique, infail-
lible, tin-dessus de tout éloge, qui mène
tout, qui conserve tout, qui sauve tout. Ce
qui est écrit n’est rien

VIIÎ. On jeta les hauts cris sur la lin ,du
siècle dernier, contre un ministre qui avoit
conçu le projet d’introduire cette même
Constitution angloise (ou ce qu’on appeloit
de ce nom) dans un royaume en convul-
sion qui en demandoit une quelconque,
avec une espèce de fureur; Il eut tort , si
l’on veut, autant du moins qu’on peut avoir
tort lorsqu’on est de bonne foi; ce qu’il est

bien permis de supposer, et ce que je crois
de tout mon cœur: Mais. qui donc avoit
droit de le condamner? Ve! duo , val nemo.

r

(x) Cette Constitution turbulente, dit Hume, toujours-
. flottante entre la prérogative et le - privilégia, présente

une foule d’auton’tés pour et contre. (Hist. d’Angl. ,

Jacques I, chap. XLVII, un. 1621.) Hume, en disant
ainsi la vérité, ne manque point de respect à son pays;

il dit ce qui est et ce qui doit être. “
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Il ne déclaroit pas vouloir rien détruire de
son chef, il vouloit seulement, disoit-il,
substituer une chose qui “luiwparoissoit rai-
sonnable , à une autre dont on ne vouloit
plus, et qui même, par le fait, n’existait
plus. Si l’on suppose d’ailleurs le principe

comme posé (et il l’étoit en effet) : que
l’homme peut créer une Constitution, ce
Ministre(qui étoit certainement un homme)
avoit droit de faire la sienne tout comme un
autre, et plus qu’un autre. Les doctrines,
sur ce point, étoient-elles douteuses? Ne
croyoit-on pas de tout.côté. qu’une Constia-

tution est un ouvrage d’esprit comme une
Ode ou une Tragédie? Thomas Payne n’a-
voit-il pas déclaré, avec une profondeur qui
ravissoit les Universités , qu’une Constitu-
tion n’eæistepas tant qu’on ne peut la mettre

dans sa poche? Le dix-huitième siècle , qui
ne s’est douté de rien, n’a douté de rien z

c’est latrègle; et je ne crois pas qu’il ait
produit un seul jouvenceau de quelque ta-
lent qui n’ait fait trois choses , au sortir du
collège; une Né0pe’dz’e, une Constitution-et

un Monde. Si donc un homme, dans la ma-
turité de l’âge et du talent, profondément

versé dans les sciences économiques et dans
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la philosophie du temps, ’n’avoit entrepris

que la seconde de ces choses seulement, je
l’aurais trouvé déjà excessivement modéré;

mais j’avoue qu’il me paroit un. véritable

prodige de sagesse et de modestie lorsque
je le vois, mettant (au moins comme il le
croyoit) l’expérience à la place des folles

théories, demander respectueusement une
Constitution aux Anglais, au lieu de la faire
lui»même. On dira : Cela même n’était pas

possible : Je le sais; mais il ne le savoit pas ,
et comment l’aurait-il su? Qu’on me nomme

celui qui le lui avoit dit.
t IX. Plus on examinera le jeu de l’action
humaine dans la formation des Constitutions
politiques, et plus on se convaincra qu’elle
n’y entre que d’une manière infiniment subq.

ordonnée, ou comme simple instrument;
et je ne crois pas qu’il reste le moindre doute
Sur l’incontestable vérité des propositions

suivantes : r- 1° Que les racines des Constitutions po-
litiques existent avant toute loi écrite.

2° Qu’une loi constitutionnelle n’est, et

ne peut être que le développement, ou la
sanction d’un droit préexistant et non
écrit.
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- 3° Qüeicegqu’il y a de plus essentiel, de

plus intrinsèquement constitutionnel et de
véritablement fondamental , n’est jamais
écrit, et même neesauroit l’être,-sans expoï

set l’Etat. ,É , -. . . ..
4° Que la faiblesse et la fragilité d’une

Constitution sont précisément en raison di-
recte de la multiplicité des articles Constitu-

tionnels écrits. (1). l i
X. Nous sûmmes trompés surce point

par ’unasophisme si naturel, qu’il échappe

entièrement à notre attention. Parce que
l’homme agit, il croit agir seul; et parce
qu’ila lantinnscience de sa liberté, il oublie
sa dépendance. Dans l’ordre physique il en-
tendaraison,»et quoiqu’il puisse , par exem-

ple, planter un gland, l’arroser,x etc.,.ce-
pendant il test-.capable de convenir qu’il ne
fait pas des chênes, parce qu’il. voit l’arbre

croître. et sgperfectionner sans que le pou“-
voir- humain s’en méle, et que d’ailleurs il

n’a pas fait le gland; maisidans l’ordre so-
cial où. il est présent et, agent, il se met à

V

h Id ) n
Vs (1)1Ce quimpent servir de Coinuientaire. au mot cé-
lèbre de Tacite : Pessimæ Reipublicæplun’mæ Leges.
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croire qu’il est réellement l’auteur direct de

tout ce qui se fait par lui : c’est, dans un
Sens, la truelle. qui se croit architecte.
L’homme est intelligent; il est libre, il est
sublime: sans doute, mais il n’en est pas
moins un outil de Dieu, suivant l’heureuse
expression de Plutarque , dans un beau pas-
sage qui vient de lui-même se placer ici.

Il ne faut pas s’émerveiller, dit-il, si les

plus belles et les plus grandes choses du
monde se font par la volonté et providence
de Dieu,- attendu que , en toutes les plus
grandes et principales parties du monde, il
ya une ame; car l’organe et util de l’ame,
c’est le corps; et l’aine est L’UTIL DE DIEU;

Et comme le corps a de sa] plusieurs mou-
vements, et que la pluspart, mesmement les
plus nobles, il les a de l’arme : aussi l’ame

ne fait, ne plus, ne moins, aucunes de ses
opérations. estant. menez d’elkumesme ; ès

autres, elle se laisse manier, dresser et tour-
ner à Dieu, comme il lur plaist;estant le
plus bel organe et le plus adroist util qui
sçauroit estre: car ce seroit chose estrangeq
que le vent, l’eau, les nuées et les plages
fussent instruments de Dieu , avec lesquels il
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nourrit et entretient plusieurs créatures, et
en pert aussi et ale/fait plusieurs autres ,A et
qu’il ne se ’servist nullement des animaux à

faire pas une de ses œuvfes. dans est beau-
coup plus vrajsemblable, attendu qu’ils dé-
pendent totalement de la puissance de Dieu ,
qu’ils servent à tous les mouvements et se-
condent toutes les volontés de Dieu; plus
tost que les arcs ne s’accommodent aux Scy-

thes; les lyres aux Grecs ne les haubois
On ne sauroit mieux dire; et je ne crois

pas que ces belles réflexions trouvent nulle
part d’application plus juste que dans la for-
mation des Constitutions politiques, où l’on
peut dire avec une égale vérité que l’homme

fait tout et ne fait rien. s
XI. S’il y a quelque chose de connu , c’est

lacomparaison de Cicéron , au sujet du sys-
tème d’Epicure qui vouloit bâtir un monde

avec les atomes tombant au hasard dans le
vide. On me feroit plutôt croire, disoit le
grand orateur, que des lettresg’ete’es en [l’air

pourroient s’arranger’en tombant de ma-

(i) Plutarque,Banquet des sept Sages,trad. d’Amyot.
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nière àformer un poème. Des milliersde
bouches ont répété et célébré cette pensée;

je ne vois pas cependant que personne ait
songé à lui donner le complément qui lui
manque. Supposons que des caractères d’im-
primerie jetés à pleines mains du haut d’une

tout, viennent former à terre l’Athalie de
Racine,qu’en résultera-HI? Qu’une intelli-
gence a présidé à la chute et à l’arrangement

des caractères : Le bon sens ne conclura jà-

mais autrement.
XII. Considérons maintenant une Consà

titution politique quelconque, celle de l’Ano
gleterre, par exemple. Certainement elle n’a
pas été faite à priori. Jamais des hommes
d’Etat ne se sont assemblés et n’ont dit:
Créons trois pouvoirs; balançons-les de telle
manière, etc, personne n’y a pensé. La
Constitution est l’ouvrage des circonstances,
et le nombre de. ces circonstances est infini;
Les lois romaines; les lois ecclésiastiques,
les lois féodales; les coutumes saxonnes,
namandes et danoises; les privilèges, les
préjugés et les prétentions de, tous les or:-

dres; les guerres, les révoltes, les révolu-
tions, la conquête, les croisades; toutes les
vertus, tous les vices, toutes les commis-
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Sauces, toutes les erreurs, toutes les pas-
sions ; tous ces élémens , enfin, agissant en-
semble , et formant par leur mélange et leur
action réciproque des combinaisons multi-
pliées par myriades de millions, ont pro-a
duit enfin, après plusieurs siècles, l’unité la

plus compliquée et le plus bel équilibre de
forces politiques qu’on ait jamais vu dans le

monde (I).
XIII. Or, puisque ces élémens, ainsi pro-

jetés dans l’espace, se sont arrangés en. si

bel ordre, sans que, parmi cette foule in-
nombrable d’hommes qui ont agi dans ce
vaste champ, un seul ait jamaissu ce qu’il

(I) Tacite croyoit que cette forme de gouvernement
ne seroit jamais qu’une théorie idéale ou une expérience

passagère. on Le meilleur de tous les gouvernemens» ,
dit-il (d’après Cicéron, comme ansait), c seroit celui;

n qui résulteroit du mélange des trois pouvoirs ba-
» lancés l’un par l’autre; mais ce gouvernement n’exis-

. me jouait.- on s’il se mmm, il ne durera pas. r
(Ann. 1V, 33.) Le bon sens anglois peut cependant le
faire durer bien plus long-temps qu’on ne pourroit
l’imaginer, en subordonnant sans case, mais plus ou
moins, la théorie, ou ce qu’on appelle les pn’ncipes,

in: leçons de l’expérience et de la modération : ce qui

ocroit impossible, si les prince?“ étoient écrits.

n

I
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faisoit par rapport au tout , ni prévu ce qui
devoit arriver, il s’ensuit que ces .élémens

étoient guidés dans leur chute par une main
infaillible supérieure à l’homme. La plus

’ grande folie, peut-être, du siècle des folies,

fut de croire que les lois fondamentales pou-
voient être écrites à priori, tandis qu’elles
sont évidemment l’ouvrage d’une force su-
périeure à l’homme; et que l’écriture même ,

très-postérieure, est pour elles le plus grand

signe de nullité. .
XIV. Il est bien remarquable que Dieu ,

ayant daigné parler aux hommes, a mani-
festé lui-même ces vérités dans les deux ré-

vélations que nous tenons de sa bonté. Un
v très-habile homme qui fait, à mon avis, une

sorte d’époque dans notre siècle, à raison

du combat à outrance qu’il nous montre
dans ses écrits entre les préjugés les plus
terribles de siècle , de secte, d’habitude , etc; t

et les intentions les plus pures, les mouve-
mens du Cœur le plus droit et les connais:
sauces les plus précieuses; cet habile homme,
dis-je, a décidé: « Qu’une instruction ve-

nant immédiatement de Dieu, ou donnée
seulement par ses ordres, DEVOIT premiè-
rement certifier au; I hommes, l’existence de i
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x .,cet ÊTRE. a C’est précisément le. contraire;

car lepremier caractère deïcette instruction
est dene révéler directement. ni l’existence

de Dieu, ni ses. attributs, mais de supposer
le tout antérieurement connu , sans qufon
sache ni pourquoi, ni comment. Ainsi elle ne
dit point: Iln’jd, oumousne croirez qu’un

seul Dieu éternel, tout puissant, etc. Elle
dit (et c’est son premier mot), sous une
forme purement narrative : du commence-
ment, Dieu créa, etc. ,-par où elle suppose
que le dogme est connu avant l’écriture.

XV. Passons au Christianisme,-qui-est la
plus grande de-toutes les institutions-imagi-
nables, puisqu’elle est toutedivine, et qu’elle “

est faite pour tous les hommes et pour tous
les siècles : nous la trouverons soumiseà la
loi générale. Certes, son’divin’auteur étoit

bien le maître d’écrire lui-même ou de faire
écrire; cependant il n’a fait “ni l’un ni ’l’a’ui’

tre, du moins en forme législative. Le Non-V“

veau-Testament,postérieur à la mort du
législateur, et même à l’établissement de sa,î

religion, présente une narration, des gaver-2
tissemens , ,despréceptes.moraux , des exhor-x

tations, des ordres, des menaces, etc., mais.
nullement un recueil de dogmes énoncés

I9
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en forme impérative. Les Evangélistes, en
racontant cette dernière cène où Dieu nous
aima JUSQU’A LA FIN, avoient là une belle

occasion de commander par écrit à notre
croyance; ils se gardent cependant de décla-
rer ni d’ordonner rien. On lit bien dans leur
admirable histoire: Allez ! Ensez’gnez ! Mais
point du tout, enseignez ceci ou cela. “Si le
dogme se présente sous la plume de l’histo-
rien sacré, il l’énonce simplement comme

une chose antérieurement connue (1). Les
symboles , qui parurent depuis , sontdes pro-
fessions de foi pour se reconnaître, ou pour
contredire les erreurs du moment; on y lit:
Nous croyons; jamais vous croirez. Nous
les récitons en particulier; nous les chan-

(1) Il est trèmmerquable que les Evangélistes même.

ne priment la plume que tard, et principalement pour
contredire des histoires fausses publiées de leur temps.

Les Epîtres canOniques naquirent aussi de causes ac-
cidentelles : jamais l’Ecriture n’entre dans le plan pri-

mitif des fondateurs. Mill , quoique protestant , l’a
reconnuexpressément. (Proleg. in Nov. Test.græc. p. I,
1° 65.) Et Hobbes avoit déjà fait la même observation

. en Angleterre. (Hobbes? Mot, in due: discours“.
DE“. tise III, p. 265 , ils-8°.) l
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tous dans lesitemples, sur la (7re etnsur
l’orgue (Il, comme de véritables prières,
parce qu’ils sont des formules de soumis-
sion,de confiance et de foi adresséesàDieu,
et non des ordonnances adressés aux hom-
mes. Je voudrois bien voir la Confession
d’Augsbourg, ou les tren tau-nerf articles, mis

en musique; cela seroit plaisant
Bien loin que les premiers Symboles con-

tiennent l’énoncé de tous nos dogmes, les

Chrétiens d’alors auroient au contraire re-
gardé comme un grand crime de les énon-
cer tous. Il en est de même des Saintes Ecri-
tureszjamais il n’y eut d’idée plus creuse
que celle d’y chercher la totalité des dogmes

chrétiens:il n’y a pas une ligne dans ces

(1) In chordale et 073mo. Ps. CL. 1..
(u) La raison ne peut que parler : c’est l’amour qui

chante ; et voilà pourquoi nous chantons nos Sym-
boles; car la Foi n’est qu’une croyance par amour .- elle

ne réside point seulement dans l’entendement, elle pé-s

nètre encore et s’enracine dans la volonté. Un théolœ

gien philosophe a dit avec beaucoup de vérité et de
finesse: u Ily a bien de la différence entre croire, et
x juger qu’il faut croire. u Aliud est avalera, aliudju-
diaule erre endendum. Leon. Lessii Opuscula Lngd. ,
1551. In-fol. , ping. 556, col. a. (De Predestinatione.)

19*
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écrits qui déclare, qui laisse seulement
apercevoir le projet d’en faire un code“ou ,
une déClaration dogmatique de tous les ar-

ticles de foi.“ -XVI.’Il y a plus : :si un peuple possède un

de ces codes de croyance, on peut.être sûr

de trois choses z ’
1° Que la religion de ce v peuple est

fausse.
29 Qu’il la écrit son code religieux dans

un accès de fièvre.
3° Qu’on s’en moquera en peu de temps.

chez cette nation même, et qu’il .ne peut
avoir ni force ni durée.. Tels sont, par
exemple, ces fameux ARTICLES, qu’on signe
plus qu’on ne les lit, et qu’on lit plus
qu’on ne les croit Non-seulement ce ca-
talogue de dogmes es; compté pour rien,
ou à peu près, dons-le’pays qui l’avu naître;

mais de plus, il est évident , même pour l’œil

étranger,que les illustres possesseurs de
cette feuille de papier en sont fort embar-
rassés. Ils voudroient bien la faire dispa-

(i) Gibbon, dans ses Mémoires, tom. I, chap. VI,
de la traduction françoise.
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roître, parce qu’elle impatiente le bon Sens
national éclairé par le temps, et parce qu’elle

leur rappelle une origine malheureuse;mais
la Constitution est écrite. I

XVII. Jamais,sans doute, ces mêmes Au-
glois n’auroient demandé la grandeCharte;

si les privilèges de la nation n’avoient pas
été violés; mais jamais aussi ilsine l’auroient

demandée, si les privilèges n’avoient pas
existé avant la Charte. Il en est del’Eglise
comme de l’Etat: si jamais le Christianisme
n’avoit été attaqué, jamais il n’auroit écrit

pour fixer le dogme, mais jamais aussi le
dogme n’a été fixé par écrit que parce qu’il

existoit antérieurement dans son état natu-

rel, qui est celui de parole. k q
Lesvéritablesauteurs du Concile de Trente

furentles deux grands novateurs du 16° siè-
cle Leurs disciples, devenusplus calmes ,
nous ont proposé depuis d’effacer cette loi

fondamentale, parce qu’elle contient quel-
ques mots difficiles pour eux; et: ils ont es-

(r) On peut. faire la même observation en remontant
jusqu’à Arius. Jamais l’Eglise n’a “cherché à écrire ses

dogmes; toujOurs on l’y a forcée. L
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sayé de nous tenter, en nous montrant
comme possible , à ce prix, une réunion qui

nous rendroit. complices au lieu de nous
rendre amis; mais cette demande n’est ni
théologique ni philosophique. Eux-mêmes
amenèrent jadis dans la langue religieuse
ces mots qui les fatiguent. Désirons qu’ils
apprennent aujourd’hui ales prononcer. La
Foi, si la sophistique opposition ne l’avoit
jamais forcée d’écrire, seroit mille fois plus

angélique : elle pleure sur ces décisions que
la révolte lui arracha, et qui furent toujours
des malheurs, puisqu’elles supposent toutes
le doute ou l’attaque, et qu’elles ne purent
naître, qu’au milieu des commotions les plus
dangereuses. L’état de guerre éleva cesrem-

parts vénérables autour de la vérité : ils la

défendent sans doute, mais ils la cachent:
ils la rendent inattaquable; mais par la
même, moins accessible. Ah! ce n’est pas
ce qu’elle demande, elle qui voudroit serrer
le genre humain dans ses bras.

XVIII. J’ai parlé du Christianisme comme

système de croyance; je vais maintenant
l’envisager comme souveraineté, dans son

association la plus nombreuse. La, elle est ,
monarchique, comme tout le monde sait,

I



                                                                     

orémus-rizon. 295
et cela devoit être, puisque la monarchie
devient,par la nature même des choses ,
plus nécessaire à mesure que l’association

devient plus nombreuse. On n’a point ou-
blié qu’une bouche impure se fit cependant

approuver de nos jours, lorsqu’elle dit que
la France étoit géographiquement monar-

p chique. Il seroit difficile ,en effet, d’exprimer

plus heureusement une vérité plus incontes-
table. Mais si l’étendue de la France repousse

seule l’idée de toute autre espèce de gou-

vernement, à plus forte raison , cette sauve-n
raineté qui, par l’essence même de sa cons-

titution, aura toujours des sujets sur tous
les points du globe, ne pouvoit être que
monarchique; et l’expérience sur ce point
se trouve d’accord avec la théorie. Cela posé ,

qui ne croiroit qu’une telle monarchie se
trouve plus rigoureusement déterminée et
circonscrite que toutes les autres, dans la
prérogative de son chef? C’est cependant le

contraire qui a lieu. Lisez les innombrables
volumes enfantés par la guerre étrangère, et

même par une espèce de guerre civile qui a
ses avantages et ses inconvéniens, Vous ver-
rez que de tous côtés on ne cite que des faits;
et c’est une chose surtout bien remarqpable
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laissé.disputer sur lalquestiOn qui se pré-
sente àtous les esprits comme la plus fon-
damentale de la .constitutiOn, sans avoir
voulurjamaisla décider par une loi formelle;
ce qui devoit êtreainsi, si je-ne me trompe
infiniment , à-raison précisément de l’impor-

tance fondamentale de la question (1).Quel-
ques hommes sans mission, et téméraires
par foibleSSe-, tentèrent de la décider en I 682 ,

en dépit d’un grand homme; et ce fut“ une

des plusvsolennelles imprudences qui aient
jamais été commises dans le monde. Le mo-

nument qui nousren est resté; est condam-
nable “sans doute sous tous “les rapports;
mais il l’est surtout par un côtés qui n’a pas

vétéremarqué; quoiqu’il prête le flanc plus

que tout’autre à une Critique éclairée. La

fameuse déclaration fosa décider par écrit et

sans nécessité,.même apparente (ce qui

(1) Je ne sais si les Anglois ont remarqué que le plus
docte et le plus fervent défenseur de la souveraineté
dont il s’agit ici, intitule ainsi un de ses chapitres: Que
la monarchie mixte tempérée d’aristocratiè et de dimo-

cralie, vaut mima: que la monarchie pure. Bellarminus ,
de Summo Pontif., cap. III. Pas mal pour un fanatique!
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porte la faute à l’excès), une question qui
devoit être constamment abandonnée à une
certaine sagesse pratique, éclairée par la
consc1ence UNIVERSELLE.

Ce point de vue est le seul qui se rap-
porte au dessein de Cet ouvrage; mais il est
bien digne des méditations de tout esprit
juste et de tout cœur droit.’

XIX. Ces idées ne sont point étrangères
(prisesdansleur généralité) aux philosophes
de l’antiquité : ils ont bien senti la foiblesse,
j’ai presque dit le néant de l’écriture dans

les grandes institutions; mais personnenn’a
mieux vu, ni mieur exprimé cette vérité que

PlatOn, qu’on trouve toujours le premier sur
la route de toutes les grandes vérités. Sui-
vant lui, d’abord, « l’homme qui doit toute
» son instruction à l’écriture, n’aura jamais

que l’apparence de la sagesse (I). La pa-
role, ajoute-t-il, est à l’écriture ce qu’un

homme est à son portrait. Les productions
de l’écriture se présentent à nos yeux

comme vivantes; mais si on les interroge ,

83338

(l) AoEo’æoÇu yamba É”; 00031. Plat. in Phædr. Opp.

tom. X, édit. Bipont, pag. “38!-
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1) en est de même de l’écriture qui ne sait
a. ce qu’il faut dire à un homme, ni ce qu’il
a faut cacher à un autre. Si l’on vient àl’at.

a taquer ou à l’insulter sans raison, elle ne
ni peut se défendre; car son père n’est ja-

r mais là pour la soutenir (a). De manière
n que celui qui s’imagine pouvoir établir
a par l’écriture seule une doctrine claire et
n durable, EST UN GRAND 50T (3). S’il
a) possédoit réellement les véritables germes

a de la vérité, il se garderoit bien de croire
n qu’avec un peu de ligueur noire et une
n plume (A) il pourra les faire germer, dans
au l’univers, les défendre contre l’inclémence

n (les saisons, et leur communiquer l’elïica-

n cité nécessaire. Quant à celui qui entre-
» prend d’écrire des lois ou des constitutions

(l) Seins: nim 017;. Plat. in Pbædr. Opp. tom. X,
édit. Bipont, pag. 382.)

(a) Ti? rani: niii tri-ru Bu”. (Ibid., p85. 383.)
(3) “oMîs Ëv “bâtine n’y“. (Hui, pag. 382.) Mot à

mot : il œgorge de me. -Prenons garde, chacun dans notre pays, que cette
espèce de pléthore ne devienne endémique.

(4) ’Ev “un MMuhÔ (156., pag. 384.)



                                                                     

GÉNÉRATEUR. 299v
- civiles (1), et qui se figure que ,I parce qu’il

les a écrites, il a pu leur donner l’évidence

et la stabilité convenables , quelque puisse
être cet homme, particulier ou législa-
teur (a) , et soit qu’on le dise ou qu’on ne

a» le dise pas (3), il s’est déshonoré; car il a

n prouvé par là qu’il ignore également ce
vo que c’est que l’inspiration et le délire , le

x» juste et l’injuste, le bien et le mal:or,
u cette ignorance est une ignominie, quand
n même la masse entière du vulgaire ap-
i plaudiroit » (4).

XX. Après avoir entendu la sagesse des
nations , il ne sera pas inutile , je pense , d’en-

tendre encore la philosophie chrétienne.
« Il eût été sans doute bien à désirer, a

n dit le plus éloquent des Pères grecs ,i que
à nous n’eussions jamais eu besoin de l’écri-

J)

D

88388

tare , et que les préceptes divins ne fussent
écrits que dans nos cœurs, par la grâce,

(l) Nina: flâtit, (lb-nappa. “Arme!” “nipa. Plat. in

Phædr. Opp. Tom. X . édit. Bipont , pag. 386.
(a) .Ih’ç; limitiez. (Ibîd.)

(3) Ein’ 7:: Qutlr, lin mi. (nid)
(A) 06x damnât! 7? aiAnS’ciç pal niixc’1mn’Jn1n sima, Mile“

:1: si? “(x)”: uni-ri «activa. (Ibid. , plg. 386, 387-)
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comme ils le sontpar l’encre dans nos lines;
mais, puisque nous avons perdu cette’grâce
au par, notre faute , saisissons donc, puisqu’il

a), le faut, une planche au lieu du vaisseau,
in .et.sans oublier cependant la supériorité
7)) du premier état. Dieu ne révéla. jamais
si, I rien aux élus de l’Ancien Testament: tou-

a). jours, il leur parla directement, parce qu’il
)) voyoit la pureté de leurs cœurs; mais le
p» peuple hébreu s’étant précipitédans l’a-

» hîme des, vices, il fallut des livres et des
au lois. La même marche s’est renouvelée
» sous l’empire. de la nouvelle révélation;

g» car le, Christ n’a pas laissé un seul écrit à

,1 ses apôtres. Au lieu de livres il leur pro-
» ’mit le“ Saint-Esprit. C’est lui, leur dit-il,

.» qui vous inspirera ce que vous cadrez à
,1; dire Mais parce que. dans la suite des
Anptemps, des hommes coupables se révol-
u. tètent contre les dogmes et contre la mo-
in rale, il fallut en venir aux livres. n

XXI. Toute la vérité se trouve réunie dans

ces deux autorités. Elles montrent l’a pro-
fonde imbécillité (il est bien permis de par-

(1) Chrysost. Bain. in Match. 1 , z.
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ler comme Platon, qui ne fâche-jamais), la
profonde imbécillité, dis-je ,1 de ces pauvres
gens qui s’imaginent que les. législateurs
sont des hommes (-1), que les lois sont’du
papier, et qu’on peut constituer les nations
avec de l’encre. Elles montrent au contraire
que l’écriture est» constamment un signe de

foiblesse, d’ignorance ou de danger; qu’à.

mesure qu’uneinstitution est parfaite, elle
écrit moins; de manière que celle qui est-
certainement divine, n’ai rien écrit du-tout
en s’établissant, pour-nous faire sentir que
toute loi écrite n’est qu’un mali nécessaire ,

produit par l’infirmité ou par la malice hu-
maine;,et- qu’elle n’est rien du.tout,’siiel-Ie

n’a reçu une sanction antérieure .et non

écrite. . .XXII. C’est ici qu’il faut gémir. sur le pa-

ralogisme fondamental d’un système qui a

(x) Parmi une foule (lettrait; admirables dont les
Psaumes de David étincellent, je distingue le sui-
vant : Constitue domine legzîsldtorem super cor, ut
niant quartidi]; humines mon; c’est-à-dire: « Place ,
n Seigneur, un législateur sur leurs tètes , aün qu’ils

n sachent qu’ils sont des hommes. 1-, C’est un beau,

mot.
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partisans de ce système ont dit : Nous ne
croyons qu’à la parolede Dieu... Quel abus
des mots! quelle étrange et funeste igno-v
rance des choses divines l Nous seuls croyons
à la parole, tandis que nos chers- ennemis
s’ôbstinentà ne croire qu’à l’ écriture: comme

si Dieu avoit pu ou voulu changer la nature
des choses dont il est l’auteur, et commu-
niquer à l’écriture la vie et l’efficacité qu’elle

n’a pas! L’Ecriture Sainte n’est-elle donc pas

une écriturePN’a-t-elle pas été tracée avec

une plume et un peu de liqueur noire? Sam
elle ce qu’il faut dire à un homme et ce qu’il

faut cacher à un autre (r)?Leibnitz et sa
servante nîy lisoient-ils pasles mèmes mots?

Peut-elle être, cette écriture, autre chose
que le portrait du VerbePEt, quoiqu’iufiui-
ment respectable sous ce rapport ,, si l’on
vient à l’interroger, ne faut-il pas qu’elle

garde un silenœ divin (a)? Si on l’attaque
enfin, ou ’si on l’insulte , peut-elle se dé-

fendre en l’absence de son I père P Gloire à la

(1) Berruyer: la page 29 , “suiv.
(a) 2m13: nim «514?. Plat-nid. .
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vérité! Si la parole, éternellement vivante ,
ne vivifie l’écriture, jamais celle-ci ne de-
viendra parole, c’est-à-dire, vie. Que d’au-

tres invoquent donc tant qu’il leur plaira
LA “son: une“: : nous rirons en paix de
ce faux-dieu,- attendant toujours avec une
tendre impatience le moment où ses parti-
sans détrompés, se jetteront dans nos bras,
ouverts bientôt depuis trois siècles.

XXIII. Tout bon esprit achèvera de se
convaincre sur ce point, pour peu qu’il
veuille réfléchir sur un axiome également

frappant par son importance et par son uni-A
versalité. C’est que RIEN me GRAND N’A DE

GRAND COMMENCEMENT. On ne trouvera pas
dans l’histoire de tous les siècles une seule

exception à cette loi. Crescit occulta velu:
arbor aevo ; c’est la devise éternelle de toute

grande institution; et de la vient que toute
institution fausse écrit beauCoup , parce
qu’elle sent sa faiblesse, et qu’elle cherche
à s’appuyer. De la vérité que je viens d’é-i

v noncer, résulte l’inébranlable conséquence ,

que nulle institution grande et réelle ne
sauroit être fondée sur une loiéCrite, puisque

les hommes mêmes,instrumens successifs
de l’établissement, ignorent ce qu’il doit de-’
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venir, et que l’accroissement insensible est
le véritable Signe de la durée, dans tous les

ordres possibles de choses. Un exemple re-
marquable de ce genre se trouve dans la
puissance des. Souverains Pontifes, que je i
n’entends point envisager ici d’une manière

dogmatique. Une foule de savans écrivains
ont fait, depuis le 16° siècle, une prodigieuse
dépense d’érudition pour établir, en remon-

tant jusqu’au berceau du Christianisme , que
les évêques de Rome n’étoient point, dans

les-premiers siècles, ce qu’ils furent depuis;

supposant ainsi comme un point accordé
que tout ce qu’on ne trouve pas dansles
temps primitifs est abus. Or, je le dis sans
le moindre esprit de contention, et sans
prétendre, choquer personne, ils montrent»
en cela autant de philosophie et de véritable.
savoir que s’ils cherchoient dans un enfant .

a au. maillot les véritables . dimensions de
l’homme l’ait. La souveraineté dom je parle

dans cenaotnent est née comtneles autres,-
et s’est accrue comme les autres. C’est une
pitié’de voir d’excellens’ esprits se tuer. à

prouver par l’enfance que latvirilité est un
abus; iundis qu’une institution quelconque,
adu ne en naissant, est une absurditéiau in?th
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V mier chef, une véritable contradiction lo-

gique. Si les ennemis éclairés et généreux

de “cette puissance (et certes, elle en a beau-
coup“ de ce, genre) examinent la question
sous ce point de vue, comme je les en prie
avec amour, je ne doute pas que toutes ces
objections tirées de l’antiquité ,ne disparois-

“sent a leurs yeux comme un léger brouil-
lard.

Quant aux abus, je ne dois point m’en oc-
cuper ici. Je dirai seulement,’puisque ce su-
jet se rencontre sous ma plume, qu’il y a“

î bien. à rabattre des déclamations que le
dernier siècle nous a fait lire sur ce grand
sujet. Un temps viendra ou les Papes, contre 1
lesquels on s’est le plus récrié, tels que Gré-

goire VII, par exemple , seront regardés g
dans tous les pays, comme les amis, les tu-

“teurs , les sauveurs du genre humain, comme il
les véritables génies constituans de l’Eu- j

rope.
Personne n’en doutera, dès que les savans

françoi’s seront chrétiens, et dès que les sa-

vans anglois seront catholiques, ce qui doit
bien cependant arriver une fois.

XXIV; Mais par quelle parole pénétrante

pourrions-nous dans ce moment nous faire
2°.
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brouillé avec la parole, au point de croire
que les hommes peuvent créer des consti-
tutions, des langues et même des souverai-
netés 3’ D’un siècle pour qui toutes les réali-

tés sont des mensonges, et tous les men-
songes des réalités; qui ne voit pas même ce

qui se passe sous ses yeux; qui se repaît de
livres, et va demander d’équivoques leçons
à Thucydide ou à Tite-Live , tout ’en fermant

les yeux à la vérité qui rayonne dans les ga-

zettes du temps?
Si les vœux d’un simple mortel étoient

dignes d’obtenir de la Providence un de ces
décrets mémorables qui forment les grandes
époques de l’histoire, je lui demanderois
d’inspirer à quelque nation puissante qui
l’aurait grièvement offensée, l’orgueilleuse

pensée de se constituer elle-même politi-
quement , en commençant par les bases. Que
si, malgré mon indignité, l’antique familia-
rité d’un Patriarche m’étoit permise , je (li-

rois : (t Accorde-lui tout! Donne-lui l’esprit

n le savoir, la richesse, la valeur, surtout
n une confiance démesurée en elle-mème ,
n et ce génie à la fois souple et entreprenant
a que rien n’emharrasse et que rien n’inti-
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mide. Eteins son gouvernement antique;
ôte-lui la mémoire; tue ses affections:ré-
pands de plus la terreur “autour d’elle;
aveugle ou glace ses ennemis, ordonne à
la victoire de veiller àla fois sur toutes Ses
frontières, en sorte que nul de ses voi-
sins ne puisse se mêler de Ses affaires,ni
la troubler dans ses opérations. Que cette
nation soit illustre dans les Sciences, riche
en philosophie, ivre de pouvoir humain ,
libre de tout préjugé, (le tout lien, de
toute influence supérieure : donne -lui
tout ce qu’elle désirera, de peur qu’elle

ne puisse dire un jour: Ceci m’a manqué,
ou cela m’a gênée: qu’elle agisse enfin

librementavec cette immensité de moyens ,
afin qu’elle devienne, sous ton inexorable
protection, une leçon éternelle pour le

genre humain. n llll
XXV. On ne peut: sans doute attendre une

réunion de circonstances qui seroit un mi-
racle au: pied de la lettre; mais des événe.

mens du même ordre, quoique moins re-
marquables, se montrent çà etilà’dâns l’His-

taire, même dans l’Histoire de nos jours; et
l bien qu’ils n’aient point, pour l’exemple,

cette force idéale que je désirois tout à.
20’
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l’heure , ils ne renferment pas moins de
grandes instructions.

Nous avons été témoins, il y a moins de
vingt-cinq ans , d’un effert solennel fait pour

régénérer une grande nation mortellement
malade. C’étoit le premier essai du grand-
œuvre , et la préface, s’il est permis de s’ex-

pliquer ainsi, de l’épouvantable livre qu’on

nous a fait lire depuis. Toutes les précau-
tions furent prises. Les sages du pays cru-
rent même devoir consulter la divinité mo-
derne,dans son sanctuaire étranger.. On
éCrivit à Delphes, et deux Pontifes fameux
répondirent solennellement Les oracles
qu’ils prononcèrent dans cette occasion, ne
furent point, comme autrefois , des feuilles
légères, jouets des vents z ils sont reliés;

..... Quidque hæc sapientia punit ,
Tuncpatuit .....

C’est une justice, au reste , de l’avouer :

dans ce que la nation ne devoit qu’à son
propre bon sens , il y avoit des choses qu’on
peut encore admirer aujourd’hui. .Toutes les

(i) Rousseau et Mahly,
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Convenances se réunissoient, sans doute , sur
la tête sage et auguste appelée à saisir les
rênes du gouvernement: les principaux in-
téressés dans le maintien des anciennes
lois, faisoient volontairement un superbe i
sacrifice au public; et pour fortifier l’auto-
rité suprême , ils se prêtoient à changer une
épithète de la souveraineté.--Hélas!toute

la sagesse humaine fut en défaut , et tout
finit par la mort.

XXVI. On dira: Mais nous connaissons
les causes qui firent manquer l’entreprise.
Comment donc? veut-on que Dieu envoie .
des Anges sous formes humaines, chargés
de déchirer une constitution Pil faudra bien
toujours que les causes secondes soient’em-
ployées: celle - ci ou celle - là, qu’importe ?

Tous les instrumens sont bons dans les
mains du grand ouvrier; mais tel est l’aveu-
glement des hommes, que si demain , quel-
ques entrepreneurs de constitutions vien-
nent encore organiser un peuple, et le cons-
tituer avec un peu de ligueur noire, la foule
se hâtera encore de croire au miracle au?
nonce. On dira de nouveau : Rien n17 man-
que; tout est prévu, tout est écrit; tandis
que, précisément parce que tout seroit pré w i
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vu, discuté et écrit, il seroit-démontré que

la constitution est nulle, et ne présente à
l’œil qu’une apparence éphémère.

XXVII. Je crois avoir lu quelque part
qu’il] a bien peu de souverainetés en état

de jasa/fer la légitimité de leur origine.
Admettons la justesse de l’assertion , il n’en

résultera pas la moindre tache sur les suc-
cesseurs d’un chef dont les actes pourroient
souffrir quelques objectionszle nuage qui
envelopperoit plus ou moins l’origine de
tson autorité ne seroit qu’un inconvénient,

suite nocessaire d’une loi du monde moral.
“S’il en étoit autrement, il s’ensuivroit que

ile Souverain ne pourroit régner légitime-
ment qu’en vertu d’une délibération de tout

le peuple, c’est-à-dire, par la grâce du peu-
ple; ce qui n’arrivera jamais;car il n’y a
rien de si vrai que ce qui a été dit par l’au-

Ï teur des Considérations sur la France (x) :
i Que le peuple acceptera toujours ses maitres
,1 et ne les choisira jamais. Il faut toujours
que l’origine de la souveraineté se montre

hors de la sphène du pouvoir humain; de

(x) chap. IX, p. 161.
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manière que les hommes mêmes qui pa-
roissent s’en mêler directement ne soient
néanmoins que des circonstances; Quant à
la légitimité , si dans son principe elle a pu
sembler ambiguë, Dieu s’explique par son
premier ministre, au département de ce
monde, le Temps. Il estbien vrai néanmoins
que certains présages contemporains trom-
pent peu lorsqu’on est à même de les ob-
server; mais les détails, sur ce point, ap-
partiendroient à un autre ouvrage.

XXVIII. Tout nous ramène donc à la règle
générale: l’homme ne peut faire une consti-

tution; et nulle constitution légitime ne sau-
roit être écrite. Jamais on n’a écrit, jamais

on n’écrira à priori, le recueil des lois fon-

damentales qui doivent constituer une so-
ciété civile ou religieuse. Seulement , lorsque Ï

qu’on puisse dire comment, il est possible -
la société se trouve déjà constituée,sans

l

de faire déclarer ou expliquer par écrit cer-
1’

tains articles particuliers; mais presque tou- g
jours ces déclarations sont l’effet ou la cause
de très-grands maux, et toujours elles coû-s’
tent aux peuples plus qu’elles ne valent.

XXIX. A cette règle générale, que nulle

constitution, ne peut être écrite, ni faite à
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priori, on ne connoît. qu’une seule excep-.,.
tion; c’est la législation de Moïse. Elle seule

fut, pour ainsi dire, jetée comme unesta- j
tue, et écrite jusque dans les moindres dé-
tails par un homme prodigieux qui dit:FlAT!
sans que jamais son œuvre ait eu besoin-de-
puis, d’être, ni par lui, ni par d’autres, cor-t.
rigée, suppléée ou modifiée. Elle seule a pu z,

braver le temps, parce qu’elle ne lui devoit. 1.
rien et n’en attendoit rien: elle seule a vécu

quinze cents ans; et même après que dix-
huit siècles nouveaux ont passé sur elle,
depuis le grand anathème qui la frappa au
jour marqué, nous la voyons, vivante, pour
ainsi dire, d’une seconde vie, resserrer ten-
core , par je ne sais que] lien mystérieux qui
n’a point de nom humain, les différentes
familles d’un peuple qui demeure dispersé
sans être désuni: de manière que, semblable
à l’attraction et par le même pouvoir, elle
agit à distance, et fait un tout d’une foule
de parties qui ne se touchent “point. Aussi,
cette législation sort évidemment, pour toute

conscience intelligente, du cercle tracé au- p,
tour du pouvoir humain; et cette magni-
fique exception à une loi générale qui n’a
cédé qu’une fois et n’a. cédé .qu’à,.son au; .
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teur, démontre seule la mission divine du
grand Législateur des Hébreux, bien mieux

que le livre entier de ce prélat anglois qui,
avec la plus fortetêteet une érudition im- .
mense, a néanmoins .eu .le malheur d’ap- .
puyer une grande vérité sur le plus triste
paralogisme.

XXX. Mais puisque toute constitution est
divine dans son. principe, il .s’ensuit que .
l’homme ne peut rien dans ce genre, à moins
qu’il ne s’appuie sur Dieu, dont il devient
alors l’instrument (1). Or, c’est une vérité à

laquelle le genre humain en corps n’a Icessé

de rendre le plus éclatant témoignage. Ou-
vrons l’Histoire, qui est la politique expéri-

mentale, nous y verrons constamment le
berceau desnations environné de prêtres, et
la Divinité toujours-appelée au secours de la

foiblesse humaine La Fable, bien plus

(1) On peut même généraliser l’assertion et pronon-

cer sans exception: Que nulle institution quelconque ne
peut durer, si elle n’est fondée sur la religion.

(2) Platon, dans un morceau admirable et tout-à.-
fait mosaïque, parle d’un temps primitif où Dieu avoit
confié l’établùsement et le régime de: Empire: , non.à

des hommes, à des génies,- plus il ajoute: cap“?
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préparés , vientencore renforcer la démons.

tration. C’est toujours un oracle qui fonde
les cités; c’est toujours un oracle qui an-
nonce la protection divine et les succès du
héros fondateur. Les Rois surtout, chefs des
Empires naissans, sont constamment dési-
gnés et presque marqués par le Ciel de que].

que manière extraordinaire Combien

lant de la difficulté de créer des constitutions durables;
C’est/la vérité même que si Dieu n’a parpœ’ridé à I’e’ta- ’

baissement d’une cité , et qu’elle n’ait eu qu’un commen-

cement humain , elle ne peut échapper aux plus grand:
matit. Il faut donc tâcher, par tous les moyen: imagi-
nables, d’imiter le régime privatif; et nous cannant. en
ce qu’il] a d’immortel dans l’homme, nous devansfon-

der le: maison: , ainsi que les En” , en consacrant
comme de: lois le: volontés de l’intelligence (suprême

Que si un État (quelle que soit sa forme) est fondé sur

le vice, etwgouvemé partie: gens qui foulent aux pied:
la justice , il ne lui reste aucun moyen de salut. Ov’x in:

confias faxai. Plat. de Leg.,10m. VIH. cdit. Bip. ,

p. 180, 1’81. I
(1) On a fiait grand usage dans la controverse de la

fameuse règle de Richard de Saint-Victor: Quod sem-
per, quad ubique, quad ab omnibus. Mais cette règle
est générale, et peut, je crois, être exprimée ainsi :

Toute croyance constamment universelle est vraie ; et
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d’hommes légers ont ri de la Sainte-Am-

poule, sans songer que la Sainte-Ampoule
est un hiéroglyphe, et qu’il ne s’agit que de

savoir lire
XXXI. Le sacre des Rois tient à la même

racine. Jamais il n’y eut de cérémonie, ou,

pour mieux dire ,de profession de foi plus
signiücative et plus respectable. Toujours
le doigt du Pontife a touché le front de la
souveraineté naissante. Les nombreux écri-
vains qui n’ont vu dans ces rites augustes
que des vues ambitieuses, et même l’accord

exprès de la superstition et de la tyrannie ,
ont parlé contre. la vérité, presque tous
même contre leur conscience. Ce sujet mé-

toute: lesfois qu’en séparant d’une croyance quelconque

certains articles particuliers auædçZÏe’rentcs nations , il

reste quelque chose de commun à toute: , ce reste est une
vérité.

(1) Toute religion, parla nature même des choses,
pousse une mythologie qui lui ressemble. Celle de la re;
ligion chrétienne est, percette raison , tOujours chaste,
toujours utile, et souvent sublime, sans que (par un
privilège particulier) il soit jamais possible de la con-
fondre avec la religion même. De manière que nulmftlee
chrétien ne peut nuire, et que souvent il mérite toute
l’attention de l’obserVateur.
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riteroit d’être-examiné. Quelquefois les Sou-

verains ont cherché le saCre , et’quelquefois I
le sacrea’ cherché les Souverains. on en a Vu

d’autres rejeter le sacre comme un signe de
dépendance; Nous conn’oissons assez défaits

pour être en état de juger assez sainement;
mais il faudroit distinguer s’oigneusement
les hommes, les temps,”les nations et les
cultes. Ici ,» c’est assez d’insister’sur l’opinion

générale et éternelle qui appelle la puissance
divine à l’établissement des Empires. v

XXXII. Les nations les plus fameuses de
l’antiquité, les plus graves surtout et’les-

plus sages, telles que les Egyptiens, les
Etrusques, les Lacédémoniens et les ’ Ro-

mains, avoient précisément les constitutions
les plus religieuses; et la durée des Empires
a toujOursJété proportionnée au degré d’in-

fluence que le principe religieux avoit ac-
quis dans la constitution politique: les villes
et les nations les. plus adonnées au culte di- I
vin, ont toujours été les plus durables et les
plus sages; comme les siècles les plus reli-
gieuæ ont touiours été les plus distingués par

le génie i

(x) Xénophon, Memor. SocrfI, IV, 16.
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XXXIII. Jamais les nations n’ont été civi-

. lisées que par la religion. Aucun autre ins-
I trument connu n’a de prise sur l’homme.

sauvage. Sans recourir à l’antiquité, qui est

très-décisive sur ce point,.nous en voyons
. unepreuve- sensible en Amérique. Depuis-
trois siècles nous sommes là avec nos lois,
nos, arts, nos sciences, notrevcivilisation“,
notre commerce et notre luxe: qu’avons-
nous gagné sur l’étatpsauvage PRien. Nous-

détruisons ces malheureux avec le fer-et .
l’eau-demie; nous les repoussons insensible-
ment dans l’intérieur. des déserts ,»j usqu’à-ce

qu’enfin ils disparaissent entièrement, vic-

times de nos vices autant que de notre
cruelle supériorité.

XXXIV. Quelque philosophe a-t-il jamais
imaginé de quitter sa patrieet ses plaisirs
pour s’en aller dans les forêts delÎAmérique

à la chasse des sauvages, les dégoûter de
tous les vices de la barbarie,vet leur donner
une morale (1) ?Ils ont bien fait mieux; ils

, (t) Condorcet nous a promis, à-la vérité, que les
philosophes se chargeroient incessamment de la civili-
sation et du bonheur des nations barbares (Esquisse
fait Tableau historique de: progrès de l’expritthumain.
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ont composé de beaux livres pour promet

,que le sauvage étoit l’homme naturel, et:
que nous ne pouvions souhaiter rien. de plus
heureux que de lui ressembler. Condorcet
a dit que le; Mzsu’ormaires n’ont porté en

Asie et en glué/igue que de [acineuses su,-
perstitions (I). Rousseau a dit avec un re-.
doublement de folie véritablement inconce-
vable, que les Missionnaires-ne lui parois-.-
soient guère plus sages que les conquérans (a).

Enfin leur coryphée a eu le front (mais
qu’avoir-il à perdre?) de jeter le ridicule le
plus grossier sur ces pacifiques conquérants
que l’antiquité auroit divinisés (3).

In-8°,p. 335). Nous attendons qu’ils veuillent bien
commencer.

(I) Esquisse, etc. (un, p. 335.)
(a) Lettre à l’archevêque de Paris.

(“3) El: l me: ami: , que ne restiez-vous dans vampai
me; vous nïy auriez pas trouvé plus de diables ,. mais
vous y auriez mouvé tout autant de sottises. Voltaire ,
Essai sur les Mœurs et l’Esprit, etc. , introd. De la
Magie.

Cherchez ailleurs plus de déraison , plus d’indéeence ,

plus de mauvais goût même; vous n’y réussirez pas.

C’est cependant ce livre, dont bien peu de chapitre.
sont exempts de train semblables; c’est ce mlfjïchet
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XXXV. Ce sont eux cependant, ce sont les

Missionnaires qui ont opéré cette merveille
si fort au-dessus des forces et même de la
volonté humaine. Eux seuls ont parcouru
d’une extrémité à l’autre le vaste continent

de l’Amérique pour y créer des hommes.
Eux seuls ont fait ce que la politique n’avoit
pas seulement osé imaginer. Mais rien dans
ce genre n’égale les missions du Paraguay:
c’est là ou l’on a vu d’une manière plus mar-

quée l’autorité et la puissance exclusive de

la religion pour la civilisation des hommes.
On a vanté ce prodige, mais pas assez: l’es-
prit du 18° siècle et un autre esprit son com-
plice ont en la force d’étouffer, en partie, la

voix de la justice et même celle del’admira-
tian. Unjour peut-être (car on peut espérer
que ces grands et nobles travaux seront re-
pris), au sein d’une ville opulente assise sur
une antique savane, le père de ces Mission-
naires aura une statue. On pourra lire sur
le piédestal ;

fastueux , que de modernes enthousiastesn’ont pas craint
d’appeler un monument de l’esprit humain : sans doute,

comme la chapelle de Versailles et les tableaux de

Boucher. i ’
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A L’OSIRIS CHRÉTIEN

n dont les envoyés ont parcouru la terre

pour arracher les hommes à la misère ,
à [abrutissement et à la férocité ,

en leur enseignant l’agriculture,

en leur donnant des loir ,
en leur apprenant à connaître et à servir Dieu ,

apprivoisant ainsi le malheureux: sauvage,

non un LA rouez DES sanas
dont ils n’eurent jamais besoin,

f mais par la douce persuasion, les chants moraux

- 11:14 nusssncn nus HYMNES,
. en sorte qu’on lesncrut des Anges

(1) Osiris régnant en Égypte , retira incontinent les

Égyptiens de la vie indigente, souffreteuse et saurage ,

en leur enseignant à semer et planter; en leur esta-
blissantdes loir; en leurmonstrant àhoizorer età révérer

les Dieux : et depuis allant par tout le monde, il l’ap-
privoisa aussi sans y employer aucunement la force des
armes , mais attirant et guignant la plus part despeuplès
par douces persuasions et remontrances couchées en
chansons, et en toute sorte de musique (uûoî’xai A0,)ng
par, si”; au”!!! and puetxîs) dont les Grecs eurent opinion

que t’estoit mesme que Bacchus. Plutarque, 61’13ch et

d’Osir-is, trad. d’Amyot, edit. de Vascosan, tom. III,

pag. 287 , in-8°. Edit. Hem. Steph, tomuI, pag. 634,
în-8°.

On a trouvé naguère , dans une (le dufeuve Penobs-l



                                                                     

GÉNÉRATEUR. 321,
XXXVI. Or, quand on songe que cet 0r-

dre législateur qui régnoit au Paraguay par
l’ascendant unique des vertus et des talens,.

cot , une peuplade sauvage qui chantoit encore un grand
nombre de cantiques pieux et instruth en indien , sur
la musique de l’église, avec une précision qu’on trouve-

roit àpeine dans le: chœurs les mieux composés ; l’un

desplus beaux airs de l’église de Boston vient de ces In-

diens (qui l’avaient appris de leurs maîtres il y a plus

de quarante ans) sans que dès-lors ces mal/lenteur In-
diens aient joui d’aucune espèce d ’instruction. Mercure

de France, 5 juillet 1806 , n° 259 , p. 29 et suiv.
Le père Saluaterra (beau nom de Missionnaire! ) ,

justement nommé 121de de la Californie, abordai
les sauvages les plus intraitables dont jamais on ait ent
connoîssance, sans autre arme qu’un luth dont il jouoi

supérieurement. Il se mettoit à chanter: In moi credo et
Dia mio ! etc. Hommes et femmes l’entouroient et l’é-

coutoient en silence. Muralori dit, en parlant de cet
homme admirable: Parc favela quella d’or/c0 ; ma chi
tu che non sia succeduto in similcaso P Les Missionnaires
seuls ont compris et démontré la vérité de cette fable.

On voit même qu’ils avoient découvert l’espèce de mu-

sique digne de s’associer à ces grandes créations. a En-
» voyez-nous, écrivoient-ils à leurs amis d’Europe, en-

» voyez-nous les airsdes grands maîtres d’Italie; par

v encre annonioszlrsimi, sanza tanti imbroin di violini
u obbligati , etc. n Muratori, Cristianesimo felice , etc.
Venezia, 1752, in-8°, chap. XII, p.. 284. V

21



                                                                     

322 rumen:sans jamais s’écarter de la plus humble sou-
mission envers l’autorité légitime même la

plus égarée; que cet ordre, dis-je, venoit-
en même temps affronter dans nos prisons ,-
dans nos hôpitaux, dans nos lazarets, tout
ce que la misère , la maladie et le désespoir.

ont de plus hideux et de plus repoussant;
que ces mêmes hommes qui couroient, au.
premier appel, se coucher sur la paille à.
côté de l’indigence , n’avaient pas l’air étran-

gers dans les cercles les plus polis; qu’ils
alloient sur les échafauds dire les dernières
paroles aux victimes de la justice humaine,
et que de ces théâtres d’horreur ils s’élan-

çoient dans les chaires pour y tonner devant
les Rois (I); qu’ils tenoient le pinceau à la
Chine, le télescope dans nos observatoires ,
la lyre d’Orphée au milieu des sauvages,
et qu’ils avoient élevé tout le siècle de
Louis XIV; lorsqu’on songe enfin qu’une
détestable coalition de ministres pervers ,-
de magistrats en délire et d’ignobles sec-

(1)Loquebar de tartinant?) mais in coupeau chum ;
et non coti/hurleur. Pa. cura, 1.6. C’est l’inscription

“mise tous le portrait de Bourdaioue, et que plusieurs.
le les collègues ont méritée.

’ in,
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taires, a pu, de nos jours, détruire cette
merveilleuse institution, et s’en applaudir,
on croit voir ce fou qui mettoit glorieuse-
ment le pied Sur une montre, en lui disant :
Je t’empêcherai bien de faire du bruita-’-

Mais, qu’est-ce donc que je dis P Un fou
n’est pas coupable.

. XXXVII. J’ai dû insister principalement

sur la formation des Empires comme sur
l’objet le plus important; mais toutes les
institutions humaines sont soumises à la
même règle, et toutes sont nulles ou danw
gereuses, si elles ne reposentpassur la basa
de toute existence. Ce principe étant incon-
testable, que penser d’une génération qui a

tout mis en l’air, et ju3qu’aux bases mêmes
de l’édifice social, en rendant l’éducation

purement scientifiquePIl étoit impossible
de se tromper d’une manière plus terrible;
car tout système d’éducation qui ne repose

pas sur la religion, tombera en un clin-
d’œil, ou ne versera que des poisons dans
l’Etat; la religion étant, comme l’a dit excel-

lemment Bacon, l’aromate qui empêche la
science de se corrompre.

XXXVIII. Souvent on a demandé: Pour-A
quoi une école de théOlOgëG dans toutes la

21”



                                                                     

324 rumensuniversités? La réponse est aisée: C’est ajîu

que les universités subsistent, et que l’ensei-

gnement ne se corrompe pas. Primitivement
elles ne furent que des écoles théologiques:
où les autres facultés vinrent se réunir
comme des sujettes autour d’une reine. L’é-

difice de l’instruction publique, posé sur.
cette base, avoit duré jusqu’à nos jours.
Ceux qui l’ont renversé chez eux, s’en re-

- pentirontlong-temps inutilement. Pour brû-
ler une ville, il ne faut qu’un enfant ou un
inSensé; pour la rebâtir, il faut des archi-
tectes, des matériaux , des ouvriers , des mil-
lions, et surtout du temps.

tXXXIX. Ceux qui se sont contentés de
corrompre les institutions antiques , en con-I
servant les“ formes extérieures, ont peut-
être fait autant de mal au genre humain.
Déjà l’influence des universités modernes

sur les mœurs et l’esprit national dans une
partie considérable du continentlde l’Eu-
rope, est parfaitement connue Les,uni- ’

i (1) J e ne melpermettrai’point de publier des notions I
qui me sont particulières, quelque précieuses qu’elles l
pussent être d’ailleurs; mais je crois qu’ilest loisible à
chamane réimprimeme qui ès: imprimé,» et de faire;
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-versités d’Angleterre ont conservé, sous ce

rapport, plus de réputation que les autres,
peut-être parce que les Anglois savent mieux
se taire ou se louer à propos: peut-être aussi
que l’esprit public, qui a une force extraor-
dinaire dans ce pays, a su y déPendre mieux

qu’ailleurs ces vénérables écoles de l’ana-

thème général. Cependant il faut qu’elles

succombent, et déjà le mauvais cœur de
Gibbonnous a valu d’étranges-confidences

parler un Allemand sur l’Allemagne. Ainsi s’exprime ,

sur les universités de son pays, un homme que per-
sonne n’accusera d’être infatué d’idées antiques.

a Toutes nos universités d’Allemagne , même le

tu meilleures, ont besoin de grandes réformes sur le
» chapitre des mœurs ..... Les meilleures même sont
in un gouffre où se perdent sans ressource l’innocence ,

n la santé et le bonheur futur d’une foule de jeunes
x» gens, et d’où sortent des êtres ruinés de corps et
p d’âme, plus à charge qu’utiles à la société, etc .....

n Puissent ces pages être un préservatif pourlesjeunes
u gens! Puissent-ils lire sur la porte de nos universités

“ w l’inscription suivante: u Jeune homme 1 c’est ici que

» beaucoup de les pareikfefdinnt le bonheur avec l’in-

x nocence: a i ’M; Campe, Recueil de Voyages pour l’instruction de

la jeunesse, in-n , tome II, p. 129..
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sur ce point Enfin, pour ne pas sortir
des généralités, si l’on n’en vient pas aux

anciennes maximes; si l’éducation n’est pas

rendue aux prêtres; et si la science n’est pas

mise partout à la seconde place, les maux
qui nous attendent sont incalculablesmous
serons “abrutis par la science, et c’est le der-
nier degré de. l’abrutissement.

XL. Nonvseulement la création n’appar-
tient point à l’homme, mais il ne paroit pas

I que notre puissance non assistée s’étende
jusqu’à changer en Vinieux les institutions
établies. S’il y a quelque chose d’évident

pourlÎhomme , c’estl’existence de deux forces

opposées qui se combattent sans relâche dans

(1) Voyez. ses Mémoires, ou, après nous avoir fait
de fort belles révélations sur les universités de son
pays, il nous dit en particulier sur celle-d’0xford :
Elle peut bien me, renoncer pour. fla d’aussi bon cœur

guet je la renonce pour mm. Je ne doute,» pas que
cette tendre mère, sensible, comme elle le devoit, à
une telle déclaration ,, ne lui ait décerné une épitaphe

magnifique z. Les!“ 1eme.
Le chevalier William Jones, dans sa leu” 3M. An-

quetil, donne dans un «ces munira; un“: cet “ces

lui fait honneur.
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l’univers. Il n’y a rien de bon que le mal ne

souille et n’altère; il n’y a rien de mal que

le bien ne comprime et n’attaque , en pous-

sant sans cesse tout ce qui existe vers un
état plus parfait (1). Ces deux forces sont
présentes partout : on les voit également
dans la végétation des plantes , dans la géné-

ration des animaux,dans la formation des
langues, dans celle desEmpires (deux choses
inséparables), etc. Le pouvoir humain ne
s’étend peut-être qu’à ôter ou à combattre le

(x) Un Grec suroit dit: nplu’un’pnom. Ou pourroit

dire, vers. la restitution en entier: expression que la phi--
losophie peut fort bien emprunter à la jurisprudence,
et qui jouira , sous cette nouvelle acception , d’une
merveilleuse justesse. Quant à l’opposition et au balan-

cament des deux forces, il suffit d’ouvrir les yeux. Le
bien est contraire au mal , et la vie à la mon...... Consi-
dérez tout“ hummus da- Très-Haut, vous la trouverez
ainsi Jeux à Je” a opposée; l’une à l’aune. Écoles;

xxxnl. 1 5.
Pour le Green. passant: c’est delà que nait la règle

du beau idéal. me» dans. la mm n’étant ce qu’il doit

être, le véritable artiste, celui qui peut (lituaniens
Il! nous, ne pouvoir. nystézim de discernerlesmits
les moins altérés, et de les assembler pour en former
des touts n’existent que dans son entendement.
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mal pour en dégager le bien et lui rendre le a
pouvoir de germer suivant sa nature. Le cé-
lèbre Zanotti a dit : Il est difhcile de changer
les choses en mieux (1). Cette pensée cache
un trèsgrand sens sous l’apparence d’une
extrême simplicité. Elle s’accorde parfaite-
ment avec une autre pensée d’Orz’gène, qui

vaut seule un beau livre. Bien, dit-il , ne
peut changer en mieux parmi les hommes,
INDIVINEMENT (a). Tous les hommes ont
le sentiment de Cette vérité, même sans être

en état de s’en rendre compte. Delà cette

aversion machinale de tous les bons esprits
pour les innovations. Le mot de réforme,
en lui-même et avant tout examen, sera tou-
jours suspect à la sagesse, et l’expérience de

tous les siècles justifie cette sorte d’instinct.

e v (1) Dçfh’cile est mutare in melius. Zanotti, cité dans

le Tmnsunto della R. Accademia di Torino. 1788-
89 , in-8°, p. 6.

(a) AGEEI:ou, si l’on*veut exprimer cette pensée
d’une manière plus laconique, et dégagée de toute li-

cence grammaticale“, uns DIEU, aux DE mnux. Orig.
adv. Gels. l. 26. cd. Buœi. Paris. 1733; In-fol., tom. I,

p; 31.5. 4
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Un sait trop quel a étéle fruit desplus belles

spéculations dans ce genre
XLI. Pour appliquer ces maximes géné-

rales à un cas particulier, c’est par la seule
considération de l’extrême danger’des inno-

vations fondées sur de simples théories hu-
maines, que, sans croire en état d’avoir un
avis décidé, par voie de raisonnement, sur
’la grande question de la réforme parlemen-

taire qui agite si fort les esprits en Angle--
terre , et depuis si long-temps, je me sens
néanmoins entraîné à croire que cette idée

est funeste, et que si les Anglais s’y livrent
.trop vivement, ils auront à s’en repentir.
-Maz’s, disent les partisans de la réforme (car

c’est le grand argument) les abus sont frap-
pans, incomesmbles : or, un abus formel ,
un vice, peut-il être constitutionnel? Oui,
sans doute, il peut l’être; car toute constitu-

tion politique a des défauts essentiels qui
tiennent à sa nature et qu’il est impossible
d’en séparer: et, ce qui doit faire trembler
tous les réformateurs, c’est que ces défauts

(i) Nilu’l motum ex antique pmbabile est. Tit.-Liv.

m“ , 53.
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peuvent changer avec les circonstances; de
manière qu’en montrant qu’ils sont nou-
veaux, on n’a point encore montré qu’ils

ne sont pas nécessaires Quel homme
sensé ne frémira donc pas en mettant la
main à l’œuvre? L’harmonie sociale est su-

jette a la loi du tempérament, comme l’har-

monie proprement dite, dans le clavier gé-
néral. Accordez rigoureusement les quintes,
les octaves jureront , et réciproquement. La
dissonance étant donc inévitable, au lieu

(1)“ Il faut , dit-on , recourir aux bùfbndamentales et
prùrdtive: de I’Emt qu’une coutume injuste a abolies ; et

c’est un jeu pour tout perdre. Rien ne semjmte à cette
balance : cependant le peuple prëte aisément l’oreille à

ces discours. Pascal: Pensées, prem. part. , art. v1. Pa-
ris, Renouard, 1803, pag. un, un.

On ne sauroit mieux dire; mais, voyez ce que c’est
que l’hommell’auteur de cette observation et sa hi-
deuse secte n’ont cessé de jouer ce jeu Waüà’ble pour

tout perdre; et en me: le jeu a parfaitement réussi.
Voltaire, au reste , a parlé sur ce point comme Pascal:
« C’est une idéelbien vaine, dit-il, un travail bien ingrat,

.u devoulmktnuLzappeler manganiques,ctc.m
Essai sur les Mœurs et l’Esprit , etc., chap. 35. Enten-
aez-le enmîte’parler des Papes, vous verrez comme il

se rappelle sa maxime.
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de la chasser, ce qui est impossible, il faut
la tempérer en la distribuant. Ainsi, de part
et d’autre, le défaut est un élément de la

- perfection possible. Dans cette proposition
il n’y a que la forme de paradoxale. Mais,
dira-t-on peut-être encore, où est la règle
pour discerner le défaut accidentel, de celui
qui tient à la nature des choses et qu’il est
impossible d’éliminer? - Les hommes à
qui la nature n’a donné que des oreilles, font

de ces sortes de questions; et ceux qui ont
de l’oreille hanssent les épaules.

XLII. Il faut encore bien prendre garde,
lorsqu’il est question d’abus, de ne juger les

institutions politiques que par leurs eHets
constans, et jamais par leurs causes quel-
conques qui ne signifient rien (I). moins
encore par certain s inconvéniens collatéraux
(s’il est permis de s’exprimer ainsi) qui s’em-

parent aisément des vues foibles et les em-
pêchent de voir l’ensemble. En effet, la.

“ cause, suivant l’hypothèse qui paroit prou-

(x) Du moins , par rapport au. mérite de l’institution;

car , sous d’autres points (une , ilpm en: très-inka

portant de s’en
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vée , ne devant avoir aucun rapport logique
avec l’effet; et les inconvéniens d’une insti.

tution bonne en soi n’étant, comme je le
disois tout à l’heure , qu’une-dissonance
inévitable dans le clavier général, comment

les institutions pourroient-elles être jugées
sur les causes et les inconvéniens P Voltaire,

qui parla de tout pendant un siècle sans
avoir jamais percé une surface (I) , a fait un
plaisant raisonnement sur la vente des offices
de magistrature qui aVOit lieu en France; et
nul exemple, peut-être, ne seroit plus pro-
pre à faire sentir la vérité de la théorie que

j’expose. La preuve, dit-il, que cette vente
,est un abus , c’estqu’elle ne fut produite

que par un autre abus Voltaire ne se
trompe point ici comme tout homme est
sujet à se tromper. Il se trompe honteuse-
ment. C’est une éclipse centrale de sens com-

(1) Dante disoit à Virgile , en lui faisant, il faut
l’avouer. un peu trop d’honneur : Maestro di color che

canna-Parmi, quoiqu’il eût la tête absolument gâtée,

a cependant eu le courage de dire à Voltaire en paro-
diant Dante: Sei Maextml . . . . dz“ Colon) che credon dl

lapera (Il Mattino Le mot est juste.
(a) Précis du siècle de Louis’XV,’chap. 42.
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mun. Tout ce qui nait d’un abus est un abus I-
Au contraire; c’est une des lois les plus gé-’

nérales et les plus évidentes de cette force
à la fois cachée et frappante qui opère et se
fait sentir de tous côtés, que le remède de
l’abus naît de l’abus, et que le mal, arrivé

à un certain point, s’égorge lui-même , et
celakdoit être; car le mal qui n’est qu’une

négation a , pour mesures de dimension et
de durée, celles de l’être auquel il s’est at- .

taché et qu’il dévore. Il existe comme le
chancre qui ne peut achever qu’en s’ache-
vant. Mais alors une nouvelle réalité se pré;

cipite nécessairement à la place de celle qui
vient de disparaître; car la nature a hor-
reur du vide, et le Bien...... Mais je m’éloi-

gne trop de Voltaire.
- XLIII. L’erreur de cet homme venoit de
ce que ce grand écrivain partagé entre vingt
sciences, comme il l’a dit lui-même quelque

part, et constamment occupé d’ailleurs à
instruirel’Univers, n’avoit que bien rare-
ment le temps de penser. a Une cour volup-
n tueuse et dissipatrice réduite aux abois
» par ses dilapidations , imagine de vendre
» les offices de magistrature, et crée ainsi
(ce qu’elle n’auroit jamais fait librement et
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avec connaissance de cause), a elle crée, in
dis-je, a: une magistrature riche, inamovible
n et indépendante; de manière que la puis-
» sauce infinie qui se joue dans f Univers (1)
n se sert de la corruption pour créer des
n tribunaux incorruptibles ’) (autant que le
permet la faiblesse humaine Il n’y a rien
en vérité de si plausible pour l’œil du véri-

table philosophe; rien de plus conforme aux
grandes analogies et à cette loi iueOntesta-
ble qui veut que les institutions les plus im-
portantes ne soient jamais le résultat d’une
délibération, mais celui des circonstances.
Voici le problème presque résolu quand il
est posé, comme il arrive à tous les pro-
blèmes. Un pars tel que la France pouvoit-
il être jugé mieux que par des Magistrats
héréditaires? Si l’on se décide pour l’affir-

mative , ce que je suppose , il faudra tout de
suite proposer un second problème que
voici : La magistrature devant être hérédi-
taire, j a-t-il, pour la constituer d’abord,
et ensuite pour la recruter, un mode plus
avantageux que celui “qui jette des millions

(1) Lucien: in orbe tenumm. Prov. VII! , 3x.
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au plus bas prix dans les cqâîes du Souve-

rain, et qui certifie en même temps la ri-
chesse, l’indépendance et même la noblesse

(quelconque) des juges supérieurs? Si l’on
ne considère la vénalité que comme moyen
d’hérédité , tout esprit juste est frappé de ce

point de vue qui est le vrai. Ce n’est point
ici le lieu d’approfondir la question; mais
c’en est assez pour prouver que Voltaire ne
l’a ’pas seulement aperçue. .

XLIV. Supposons maintenantà la tête des
affaires un homme tel que lui, réunissant
par un heureux accord la légèreté, l’inca-

pacité et la témérité : il ne manquera pas

d’agir suivant ses folles théories de lois et
d’abus. Il empruntera au denier quinze pour
remboursa des titulaires, créanciers au de-
nier cinquante : il préparera les esprits par
une foule d’écrits payés, qui insulteront la

magistrature et lui ôteront la confiance pu-
blique. Bientôt la protection, mille fois plus
sotte que le hasard, ouvrira la liste éternelle
de ses bévues; l’homme distingué , ne voyant
plus dans l’hérédité un contre-poids à d’acca-

blans travaux, s’écartera sans retour; et les
grands tribunaux seront livrés à des aven-
turiers sans nom, sans fortune et sans con-
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sidération; au lieu de cette magistrature vé-
nérable, en qui la vertu et la science étoient:
devenues héréditaires comme ses dignités,

véritable sacerdoce que les nations étran-t
gères ont pu envier à la France jusqu’au
moment où le philosophisme, ayant exclu
la sageSSe de tous les lieux qu’elle hantoit,
termina de si beaux exploits par la chasser
de chez elle.

XLV. Telle est l’image naturelle de ’ la

plupart des réformes; car, non-seulement
la création n’appartient point à l’homme ,

mais la réformation même ne lui appartient
que d’une manière secondaire et avec une
tfoule de restrictions terribles. En partant de
ces principesincontestables, chaque homme
peut juger les institutions de son pays avec
une certitude parfaite; il peut surtout appré-
cier tous Ces Créateurs, ces Législateurs,
ces Restaurateurs des Nations, si chers au
1 8° siècle, et que la postérité regardera avec

pitié, peut-être même avec horreur. On a
bâti des châteaux de cartes en Europe et
hors de l’Europe. Les détails seroient odieux;

mais certainement on ne manqueùde res-
pect à personne en priant simplement les
hommes de regarder et de juger auhmoins



                                                                     

GENÉRATEUR. 337
par l’événement, s’ils s’obstinent à refuser

tout autre genre d’instruction. L’homme en

rapport avec son Créateur, est sublime, et
son action est créatrice : au contraire,- dès
qu’il sesépare de Dieu et qu’il agit seul, il
ne cesse pas d’être puissant. car c’est un pri-

vilège de sa nature; mais son action est né-
gative et n’aboutit qu’à détruire.

XLVI. Il n’y a pas dans l’histoire de tous

les siècles un seul fait qui contredise ces
maximes. Aucune institution humaine ne
peut durer . si elle n’est supportée par la
main qui supporte tout; c’est-à-dire, si elle
ne lui est spécialement consacrée dans son
origine. Plus elle sera pénétrée par le prin-

.cipe divin, et plus elle sera durable. Étrange
aveuglement des hommes de notre siècle!
Ils se vantent de leurs lumières et ils.igno-
rent tout, puisqu’ils s’ignorent eux-mêmes.

Ils ne savent ni ce qu’ils sont ni ce qu’ils peu!

vent. Un orgueil indomptable les porte sans
cesse à renverser tout ce qu’ils n’ont pas fait;

.. et pour opérer de nouvelles créations , ils se
séparent du principe de toute existence. J eau.

Jacqueisousseau lui-même a cependant fort
bien dit : Homme petit et nain , montre-moi

22
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tu puissance, je te montrerai ta faiblesse. On
pourroit dire encore avec autant de vérité
et plus de profit: Homme petit et vain, con-
fesse-moi ta faiblesse, je te montrerai la
puissance. En effet, dès que l’homme a re-
connu sa nullité, il a fait un grand pas; car
il est bien près de chercher un appui avec
lequel il peut tout. C’est précisément le con-

traire de ce qu’a fait le siècle qui vient de finir.

(Hélas! il n’a fini que dans nos almanachs.)

Examinez toutes ses entreprises , toutes
ses institutions quelconques, vous le verrez
constamment appliqué à les séparer de la
Divinité. L’homme s’est cru un être indéù

pendant, et il a professé un véritable athéis-

me pratique, plus dangereux, peut-être, et
plus coupable que celui de théorie.

XLVI]; Distrait par ses vaines sciences de
la seule science qui l’intéresse réellement,

il a cru qu’il avoit le pouvoir de créer, tan-
dis qu’il n’a. pas seulement celui de nom-

mer. Il a cru, lui qui n’a pas seulement le
pouvoir de produire un insecte ou un brin
de mousse, qu’il étoit l’auteur immédiat de

la Souveraineté, la chose la plus importante ,
la plus sacrée,la plus fondamentale du monde I
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moral et politique ( l ); et qu’une telle famille ,

par exemple, règne parCe qu’un tel peuple
l’a voulu; tandis qu’il est environné de preu-

ves incontestables que toute famille souve-
raine règne parce qu’elle est choisie par un
pouvoir supérieur. S’il ne voit pas ces preu-
ves, c’est qu’il ferme les yeux, ou qu’il re-

garde de trop près. Il a cru que c’est lui
qui avoit inventé les langues, tandis qu’il ne

tient encore qu’à lui de voir que toute langue

humaine est apprise et jamais inventée, et
que nulle hypothèse imaginable dans le cer-
cle de la puissance humaine ne peut expli-
quer avec la moindre apparence de proba-
bilité, ni la formation, ni la diversité des
langues. Il a cru qu’il pouvoit constituer les
Nations; c’est-à-dire , en d’autrestermes, qu’il

pouvoit créer cette unité nationale en vertu
de laquelle une nation n’est pas une autre.
Enfin, il a cru que, puisqu’il avoit le pouvoir .
de créer des institutions, il avoità plus forte

’ (1) Le principe que tout pouvoir- légitime par: du peu-

ple est noble et spécieux en lui-même, cependant il est
démenti par tout le poids de l’histoire et de l’ezpe’n’encea

Hume, Hist. d’Angl., Charles I, chap. LlX, un. i642.
v Edit. angl. de Bâle, 1,789, in-8°, p. no.

in”
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raison celui de les emprunter aux nations;
et de les transporter chez lui toutes faites ,
avec le nôm qu’elles portoient chez ces peu-

ples, pour en jouir comme eux avec les
’mêmes avantages. Les papiers françois me

fournissent sur ce point un! exemple singu-
lier.

l XLVIII. IIl y a quelques années que les
François s’avisèrent d’établir à Paris certaines

courses qu’on appela sérieusementdansquel.
ques écrits du jour, Jeux Obtmpz’ques. Le rai-

sonnement de ceux qui. inventèrent ou-re-
nouvelèrent ce beau nom, n’était pas-com-
pliqué. On couroit, se dirent-ils, à-pz’ed et
à cheval sur les bords de l’Alphée;’on court
à pied et’à cheval sur les bords de la Seine :

donc c’est la même chose. Rien de plus
simple z mais, sans leur demander pourquoi
ils n’avoient pas imaginé d’appeler ces Jeux

Parisiens, au lieu de les appeler Olympiques,
i il y auroit bien d’autres observations à faire.

Pour instituer les Jeux Olympiques, on con-
sulta les Oracles : Les’Dieux et les Héros
s’en mêlèrent; on ne les commençoit jamais

sans avoir fait des sacrifices et d’autres cé-
I rémonies religieuses; on les regardoit comme

les grands Comices ide la Grèce, et rien
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n’étoit plus auguste. Mais les Parisiens, avant
d’établir leurs courses renouvelées des Grecs,

allèrenbils à Rome ad limina apostolorum,
pourcon sulter le Pape? Avant de lancerleurs
casse-cous, pour amuser des boutiquiers,
faisoient-ils chanter la Grand’-Messe PA quelle

grande vue politique avoient-ils; su associer
ces courses? Comment s’appeloient les Ins-
tituteurs? -- Mais c’enest trop : le bon sens
le plus ordinaire sent d’abord le néant et
même le ridicule de cette imitation.

XLIX. Cependant,dans un journal écrit
par des hommes d’esprit , qui n’avoit
d’autre tort ou d’autre malheur que celui

de professer les doctrines modernes , on
écrivoit, il y a quelques années, au sujet
de ces courses, le passage suivant dicté par
l’enthousiasme le plus divertissant:

Je le prédis : les Jeux Olympiques des
François attireront un jour l’EuroPe au
Champ-de-Mars. Qu’ils ont l’âme froide et

peu susceptible d’émo tian ceux qui ne voient

ici. que des courses! A101“, j’y vois un spec-

tacle tel que jamais l’univers n’en a offert
de pareil, depuis ceux de l’Elide ou la Grèce
étoit en spectacle à la Grèce. Non, les cirques
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chevalerie n’en approchaient Pas

Ettmoi, je crois, et même je sais , que nulle
institution humaine n’est durable si elle n’a

«une .base religieuse; et, de plus (je prie
qu’on fasse bien attention à ceci), si elle ne

porte un nom pris dans la langue nationale,
et né de lui-même, sans aucune délibération

antérieure à»: connue. .
L. La théorie des noms est encore un oh;

jet de grande importance. Les noms ne sont
nullement arbitraires, comme l’ont affirmé

L tant d’hommes qui avoient perdu leursnoms.

Dieu s’appelle : Je suis ; et toute créature
s’appelle : Je suis cela. Le nom d’un être

(I) Décade Philosophique , Octobre i797, N° I ,
pan. 31. ( 1809). Ce passage, rapproché de sardate, a
le double mérite d’être éminemment plaisant et (le faire

penser. On y voit de quelles idées se berçoient alors
ces enfans, et ce qu’ils savoient sur ce que l’homme

doit savoir avant tout. Dès-lors un nouvel ordre de
choses a suffisamment réfuté ces belles imaginations ;
et si toutetI’Eumpe est aujourd’hui attirée à Paris , ce

n’est pas certainement four y voir les Jeux Ob’mpiquel.

(1814).
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spirituel étant nécessairement relatif à son
action, qui est sa qualité distinctive; de là
vint que, parmi les Anciens, le plus grand
honneur pour une Divinité , étoit la polyo-
njmie, c’est-à-dire, la pluralité des noms,
qui annonçoit celle des fonctions ou l’éten-

due de la puissance. L’antique mythologie
nous montre Diane, encore enfant,deman- .
dant cet honneur à Jupiter; et dans les vers

attribués à Orphée, elle est complimentée

sous le nom de Démon polyonjme (Génie

à plusieurs noms) Ce qui veut dire au
fond, que Dieu seul a droit de donner un
nom. En effet, il a tout nommé, puisqu’il a
tout créé. Il a donné des noms aux étoi-
les (a), il en a donné aux esprits , et de ces
derniers noms , l’Ecriture n’en prononce que

trois, mais tous les trois relatifs à la destina-
tion de ces ministres. Il en est de même des

(i) Voyez la note sur le septième vers de l’Hymne à

Diane, de Callimaque (éd. de Spanheim); et Lanzi ,
Saggio di lettemtum etmrca, etc. in-8° , tom. II, p.
alu , note. Les hymnes d’Homère ne sont au fond que
des collections d’épithètes; ce qui tient aumème prin--

eipe de la polyonymie.
(a) Isaïe , XL,V26.
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hommes que Dieu a voulu nommer lui-il
même, et quel’Ecriture nous a fait connaître

en asscz grand nombre: toujours les noms
sont relatifs aux fonctions (1). N’a-t-il pas
dit que dans son royaume à venir, il don-
neroit aux vainqueurs UN NOM NOUVEAU (a)
proportionnéà leurs exploits? et les hommes,
faits à l’image de Dieu, ont-ils trouvé une
manière plus solennelle de récompenser les

vainqueurs que celle de leur donner un
nouveau nom, le plus honorable de tous,-
au jugement des hommes, celui des nations
vaincues (3)?Toutes les fois que l’homme
est censé changer de vie, et recevoir un noua
veau caractère, assez communément il re-

(1) Qu’on se rappelle le plus grand nom donné di-

vinement et directement à un homme. La raison du
nom fut donnée dans ce cas avec le nom; et le nom ex-
prime précisément la destination, ou , ce qui revient au

même , le pouvoir.
(a) Apo’c. III, 12.

(3) Cette observation a été faite par l’auteur ano-“

nyme , mais très sconnu, du livre allemand intitulé z
Dia Siegsgcschic/zte der chiistlz’chen Religion, in aine-r
gcmeinnützigen E rÆIarung der Offenbarung J channis ,
in-8°. Nuremberg, 1799, pag. 89; Il n’y a rien à dire

contre cette page. - “
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çoit un nouveau nom. Cela se voit dans le
baptême, dans la confirmation, dans l’en-
rôlement des soldats, dans l’entrée en reli-

gion, dans l’affranchissement des esclaves,
etc.; en un mot, le nom de tout être ex-
prime ce qu’il est, et dans ce genre il n’y a
rien d’arbitraire. L’expression vulgaire , il a

un nom; il n’a point de nom, est très-juste
et très-expressive; aucun homme ne pouvant
être rangé parmi ceux qu’on appelle aux
assemblées et qui ont un nom (1), si sa fa-
mille n’est marquée du signe qui la distingue

des autres. ’LI. Il en est des nations comme des indi-
vidus : il y en a qui n’ont point de nom. Hé-

rodote observe que les Thraces seroient le -
peuple le plus puissant de l’univers s’ils
étoient unis: mais, ajoute-t-il, cette union
est impossible, carvils ont tous un nomdzf-

I férent C’est une très-bonne observation.
Il y a aussi des peuples modernes qui n’ont
point de nom, et il y en a d’autres qui en
ont plusieurs; mais la polyonymie est aussi

(I) Num. XVI, a.
(a) Hérod. Therpsyc. V , 3.
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malheureuse pour les nations qu’on a pu la
croire honorable pour les génies.

LII. Les noms n’ayant donc rien d’arbi-

traire, et leur origine tenant, comme toutes
les choses, pl.;s ou moins immédiatement à
Dieu, il ne faut pas croire que l’homme ait
droit de nommer, sans restriction, même
celles dont il a quelque droit de se regarder
comme l’auteur, et de leur imposer des
noms suivant l’idée qu’il s’en forme. Dieu

s’est réservé, à cet égard, une espèce de ju-

ridiction immédiate qu’il est impossible de
méconnoître (1). 0 mon cher Hermogènel
c’est une grande chose que l’imposition des

noms , et qui ne peut appartenir ni à l’homme
mauvais, ni même a’ l’homme vulgaire ...... -

Ce droit n’appartient qu’à un créateur de

noms (onomaturge), c’est-a-dire, à ce qui
semble , au seul Législateu-r ; mais de tous
les créateurs humains le plus rare, c’est un
Législateur (a).

LIII. Cependant l’homme n’aime rien tant

(1) Orig. Adv. Cols. I. 18, 24, p. 341 , et in Exhon.
ad. martyr. , n° 46, et in not. edit. Ruœi, in-fol, t. I, ’
p. 305, 341.

(a) Plato. in Crat. Opp. , tom. III, p.. 244.
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que de nommer. C’est ce qu’il fait, par
exemple, lorsqu’il applique aux choses des
épithètes significatives, talent qui distingue
le grand ,écrivain et surtout le grand poète.
L’heureuse im position d’une épithète illustre

* un substantif, qui devient célèbre sous ce
nouveau signe ( l). Les exemples se trouvent
dans toutes les langues; mais,pour nous en
tenir à celle de ce peuple qui a lui-même un
si grand nom, puisqu’il l’a donné àla Fran-

chise, ou que la Franchise l’a reçu de lui,
quel homme lettré ignore l’avare Achéron ,

les Coursiers attenths, le Lit effronté, les
timides Supplications, le Frémissement ar-
genté , le Destructeur rapide , les Pâles ada-
Iateurs, etc. (a) ? Jamais l’homme n’oubliera.

( 1) « De manière,-comme l’a observé Denys d’Ha-

a» licarnasse, que, si l’épithète est distinctive et natu-

5 relie (cingla. Ml rpquni: ), elle pèse dans le discourt
a» autantqu’un nom. » (De la poésied’Homêre , chap.6).i

On peut même dire, dans un certain sans, qu’elle vaut
mieux , puisqu’elle a le mérite de la création sans avoir

le tort du néologisme.

(a) Je ne me rappelle aucune épithète illustre de
Voltaire , c’est peut-être de maipart pur défaut de
mémoire.
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ses droits primitifs:on peut dire même ,’
dans un certain sens, qu’il les exercera tou-
jours; mais combien sa dégradation les a“
restreints! Voici une loi vraie comme Dieu
qui l’a faite :

- Il est deyèndu à l’homme de donner de
grands noms aux choses dont il est l’auteur ,
et qu’il croit grandes; mais s’il a Opéré légi-

timement, le nom vulgaire de la chose sera
ennobli par elle et deviendra grand.

LIV. Qu’il s’agisse de créations matérielles

ou politiques, la règle est la même. Il n’y a
rien, par exemple,de plus connu dansl’his-
toire grecque que le mot de céramique:
Athènes n’en connut pas de plus auguste.
Long- temps après qu’elle eut perdu ses
grands hommes et son existence politique ,
Atticus étant à Athènes, écrivoit avec pré-

tention, à son illustre ami : Me trouvant
l’autre jour dans le Céramique, etc. , et Ci- ’

ciron l’en badinoit dans sa réponse(l). Que

signifie cependant en lui-même ce mot si

(1) Voilà pour répondre à votre phrase : me trou-
vant l’autre jour dans le Céramique, etc. Cie. ad A“.

l, to.
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f célèbre, Tuilerie (1)? Il n’y a rien de plus
vulgaire; mais la cendre des héros mêlée à
cette terre l’avoit consacrée, et la terre avoit

consacré le nom. Il est assezsingulier qulà
une si grande distance de temps et de lieux,
ce même mot de TUILERIES, fameux jadis
comme nom “d’un lieu’de sépulture, ait été

de nouveaueillustré sous celui d’un palais.

La puissance qui venoit habiter les Tuile-
ries, ne s’avisa pas de leur donner quelque

nom imposant qun eût une certaine propor-
tiOn avec elle. Si elle eût commisicetteifaute ,
il n’y avoit pas de raison pour que, le len-
demain, ce lieu ne fût habité par des filous
et par des filles.

LV. Une autre raison, qui a son prix ,
quoiqu’elle soit tirée de moins haut, doit
nous engager encore à nous défier de tout
nom pompeux imposé à priori. C’est que la

conscience de l’homme l’avertissant presque

4 toujours du vice de l’ouvrage qu’il vient de

produire, l’orgueil révolté, qui ne peut se

tromper lui-même , cherche au moins à

(x) Avec une certaine latitude qui renfemeIencore
l’idée de Poterie. I



                                                                     

350 “uncus
tromper les autres, en inventant un nom
honorable qui suppose précisément le mé-

rite contraire; de manière que ce nom, au
lieu de témoigner réellement l’excellence de

l’ouvrage, est une véritable confession du
vice qui le distingue. Le dix-huitième siècle ,
si riche en tout ce qu’on peut imaginer de
fauxetde ridicule, a fourni sur ce point une
foule d’exemples curieux dans les titres des
livres, les épigraphes, les inscriptions et
autres choses de ce genre. Ainsi, par exem-
ple, si vous lisez à la tête de l’un des prin-
cipaux ouvrages de ce siècle:

Tamarin sert’csjunctumquc palle! :

Tantum de media unguis accedit honoris.

Effacez la présomptueuse épigraphe, et
substituez hardiment, avant même d’avoir

ouvert le livre. et sans la moindre crainte
d’être injuste: 1
. lirait: lhdi’gœtaque mole: ;

Non benèjunctammdùcordia temina mmm.

En effet, le chaos est l’image de ce livre,
et l’épigraphe exprime éminemment ce qui
manque. éminemment à l’ouvrage. Si vous
lisez à la tête d’un antre livre: Histoire Plu“-

Iosophique et Politique,vous savez, avant
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d’avOir lu l’histoire annoncée sous ce titre ,

qu’elle n’est ni philosoPhique ni politique;
et vous saurez de plus, après l’avoir lue, que
c’est l’œuvre d’un frénétique. Un homme

ose-t-il écrire au -dessous de son propre
portrait: vitam impendere vero P gagez,sans
information , que c’est le portrait d’un men-

teur, et lui-mème vous l’avouera , un jour
qu’il lui prendra fantaisie de dire la vérité.

Peut-on lire sous un autre portrait: Postge-
mais hic carus erit, nunc carus amicis, sans
se rappeler sur-le-champ ce vers si heureu-
sement emprunté à l’original même pour le

peindre d’une manière un peu différente:
J’eus des adorateurs et n’euspas un ami?
Et en effet, jamais peut-être il n’exista d’hom-

me , dansla classe des gens de lettres, moins
fait pour sentir l’amitié, et moins digne de
l’insPirer, etc., etc. Des ouvrages et des en-
treprises d’un autre genre prêtent à la même

observation. Ainsi, par exemple, si la mu-
sique, chez une nation célèbre , devient
tout à coup une affaire d’état; si l’esprit du

siècle, aveugle sur tous les points, accorde
à cet art une fausse importance et une fausse
protection, bien différente de Celle dont il
auroit besoin; si l’on élève enfin un temple
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à la musique , sous le nom sonore et antique
d’ODr’ON, c’estnne preuve infaillible que l’art

est en décadence , et personne ne doit être
surpris d’entendre dans ce pays un critique
célèbre avouer, bientôt après, en style as-
sez vigoureux, que rien n’empêche d’écrire

dans le fronton du temple z CHAMBRE A
LOUER (I).

LV1. Mais, comme je l’ai dit, tout ceci
n’est qu’une observation du second ordre;
revenons au principe général: Que l’homme

(x) a Il s’en faut bien que les mèmes morceaux exécu-

x tés à l’Odéon produisent en moi la même sensation

a que j’éprouvois à l’ancien Théâtre de Musique, où

p je les entendois avec ravissement. Nos artistes ont
a perdu la tradition de ce chef-dlœuvre (le Stabat de
s Pergolèse) ; il est écrit pour eux en langue étrangère;

a ils en disent les notes sans en connaître l’esprit : leur
a» exécution est à la glace, dénuée d’âme, de sentiment

au et d’expression. L’orchestre lui-même joue machina.

z» lement et avec une foiblesse qui tue l’effet...... L’an-

» eienne musique (laquelle?) est la rivale de la plus
n haute poésie; la nôtre n’est que la rivale du ramage

au des oiseaux. Que nos virtuoses modernes cessent
a» donc.... de déshonorer des compositions sublimes....;
s qu’ils ne se jouent plus (surtout) à Pergolèse; il est
n trop fort pour eux w. Journ. de l’EmPÎre? 38 mars 1 812.
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n’apas, ou n’a plus le droit de nammer les,

chasèsl(du moins dans le temps que j’ai ex;
plique). Que l’on y fasse bien attention, les:

noms les plus respectables ont, dans toutes
les langues, “une origine vulgaire. Jamais le
nom n’est proportionné à la chose; toujours

la chose illustre le nom. Il faut que le nom
germe, pourlainsi dire,’sans quoi il est fanai.
Que signifie le mot trône dans l’origine?
siége , ou même escabelle; Que Signiü’e’

sceptre P un bâton pour s’appuyer (1). Mais

(1) Au second livre de l’Iliade, Ulysse veut dupe-n.
cher les Grecs de renoncer lâchement à leur entreprise:
S’il rencontre, au milieu du tumulte excité pât les mél.

contens, un roi ou un noble, il lui adresse de douces
paroles pour le persuader; mais s’il trouve sous sàïmajn

un homme du peuple (bigaut gyrin) gallicisme remar-
quable ) , il le rosse à grands coups-de sceptre. Iliad. Il;

198,199. “ ” l»On fit jadis un crime à Socrate de s’égeüemparg du.

versiju’Ulysse prononce dans cette occasion , et. de les
avoir cités pour prouver tu peuple qu’il ne suit rien et- .
qu’il n’est rien. Xenaphon , .Memor. Suer; I. II, 20. A

l’inclure peut encore être citér pour l’histoire du

sceptre, à.l’endroityoù“ il nous raconte l’anecdote“ de

ectasiaient roi-“derRhodes qui assomma“ son beau-frère

sur la placerez! le frappant , dans un instant de vîri -
23
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le bâton des Rois fut bientôt distingué de

tous les autres, et ce nom, sous sa nouvelle
signification, subsiste depuis trois mille ans.
Qu’y a-t-il de plus noble dans la littérature
qt de plus humble dans son origine que le
mot tragédie? et le nom presquafétide de
drapeau, soulevé et ennobli par la lance des
güèrricifsy quelle fertunekn’a-t-il pas faite
dans notre langue? Une foule d’autres noms

viennent plus qumoins à l’appui du même
principe, tels que ceuxvci, par exemple :
Sénat, Dictateur, Consul, Empereur, E glise ,
Cardinal, Maréchal, etc. Terminons! par
ceux de Connétable et de Chancelier dormés

à deux éminentes dignités des temps mou
dernesde premier ne signifie, dans l’ori-
gine, que le chef de l’écurie (1)., çt le se-

’ coud , l’homme qui se tient derrièrè une grille

(pour n’êtrepas accablé parla foule des sup-

plians).

. I r v(âgée; tam muniuïithion-, avec un :ocptn qui se
imam malhtumwcmnefait d’un 190i: trop (“A Olymp.
VII. v. 1.9,...55. Belle leçoazpolgr allégerlesmsoept’res!

(1) ComéMblç, «n’est, qu’une chntriotidn gauloit:

de son; “93014131019WM, on le mâtin” à“
PWÇ au dopammc des demies, I
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LVII. Il y a donc Jeux règles infaillibles

pour juger toutes les créations humaines,
de quelque genre qu’elles soient, la base et
le dom; et ces deux règles bien entendues ,
dispensent de toute application odieuse. Si
la base est purement humaine, l’édifice ne

peut tenir; et plus il y aura d’hommes qui
s’en seront mêles, plus ils y auront-mis de
délibération , de science et d’écriture surtout,

enfin ,de moyens humaingdetous les genres,
et plus l’institution Sera fragile. C’est prin-

cipalement parcette règle qu’ilifaut juger
tout ce qui a été entrepris par, des Souvee
rains ou par des assemblées d’hommes, pour
la civilisation, l’institution on la régénéra-

tion des peuples. VLV111. Par la raison contraire, plus l’ins-
’ titution est divine dans ses bases, et plus elle
est durable. Il est hon .même d’observer,
pour plus de clarté, que le principe reli-
gieux est, par essence, créateur et conser-
vateur, de deux manières. En premier lieu,
comme il agit plus fortement que tout autre
sur l’esprit humain, il en obtient des efforts
prodigieux. Ainsi, par exemple , l’homine
persuadé par ses dogmes religieux que c’est

un grand avantage pour lui, qu’après sa

a?
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mort son corps soit conservé “dans toute
l’intégrité possible, sans qu’auCune main

indiscrète ou profanatrice puisse en appliq-
cher;rcet homme, dis-je, après asoir épuisé

l’art ides embàumemens, finira par consf
truire les :pyramides d’Egypte. En secôrid
lieu , le principe religieux déjà si fort par ce
qu’ilropère, l’est ’eiicoi’e inliniment par ce

qu’il empêche, à raison du respect dont. il
anoure tout/ce qu’il prend sous sa protec-
tion. Si un simple caillou est consàcré,il y
a tout de suite une “raison pour qu’il échappe

aux mains qui pourroient l’égarer ou ledé-

naturer. La terre est couverte des preuves
de cette vérité. Les vases étrusques , par
exemple , conservés par la religion des tom-
beaux; sont parvenus jusquÎà nous;malgré
leurÆgz’lz’té, cri plus grand nombre que les

mbnumens de niai-6re et de bronze des mé-
mesï épàques“ ( Ybulez - vous dorloton-

server tout, dédièz’toixt; i
LIX.I Lalsecbnde règle; qui est celle des

nôms, n’est, je crois, ni inoins claire ni
4
i . , .(i) Mercure de France,.17 juin 3’1869,:N° 413,

page 67g. ’ “ l e4
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moins décisive que la précédente. Si le nom
est imposé par une assemblée; s’il est établi

par une délibération antécédente , en sorte

qu’il précède la chose; si le nom est pom-

peux x), s’il a une proportion grammaticale
avec l’objet qu’il doit représenter; enfin ,

s’il est tiré d’une langue étrangère, et sur-

tout d’une langue antique, tous les carac-
tères de nullité se trouvent réunis, et l’on

peut être sûr que le nom et la chose dispa-
roîtront en très-peu de temps. Les supposi-
tions contraires annoncent la légitimité, et
par conséquent la durée de l’institution. Il
faut bien se garder de passer légèrement sur
cet objet. Jamais un véritable philosophe ne
doit perdre de vue la langue, véritable ba- .
romètre dont les variations annoncent in- n
failliblement le bon et le mauvais temps.
Pour m’en tenir au sujet que je traite dans

(1) Ainsi, par exemple , si un homme , autre qu’un
Souverain, se nomme lui-même légùlateur, c’est une

preuve certaine qu’il ne l’est pas; et si une assemblée

ose se nommer législatrice, non-seulement c’est une
preuve qu’elle ne l’est pas,mais c’est une preuve qu’elle

a perdu l’esprit, et que dans peu elle sera livrée aux
risées“ de l’univers.



                                                                     

358 rameur:ce moment, il est certain que l’introduction
démesurée des mots étrangers, appliqués

surtout aux inStitutions nationales de tout
genre, est un des signes les plus infaillibles
de la dégradation morale d’un peuple. p

LX. Si la formation de tous les Empires;
les progrès de la civilisation et le Concert
unanime de toutes les histoires et de toutes
les traditions ne suŒsoient point encore
pour nous convaincre, la mort des Empires
achèveroit la démonstration commencée par -

leurtnaissance. Comme c’est le principe re-
ligieux qui a tout créé , c’est l’absence de ce

même principe qui a tout détruit. La “secte
d’Epicure, qu’on pourroit appeler l’închué

lité antique, dégrada d’abord, et détruisit

bientôt tous les gouvernemens qui. eurent
le malheur de lui donner entrée. Partout
Lucrèce annonça César.

Mais toutes les expériences passées dispa-
roissent devant l’exemple épouvantable don-

né par le dernier siècle. EnCOre enivré de
ses vapeurs , il s’en faut de beaucoup que les
hommes, du moins en général, soient assez
de. sang-froid pour contempler cet exemple
dans son vrai jour, et surtout pour en tirer
les conséquences nécessaires : il est donc



                                                                     

GÉNÉRATEUR. 359
bien essentiel de diriger tous les regards sur

Cette scène terrible, -mu. Toujours il y a eu des religions sur
la terre, et toujours il y a en des impies qui
les ont combattues: toujours aussi l’impiété

fut un Crime; car, Comme il ne peut y avoir
de religion fausse sans aucun mélange de
Vrai, il ne peut y aVoir d’impiété qui ne
combatte quelque “vérité divine plus ou
moins défigurée; mais il ne peut y avoir de
véritable impiété qu’au sein de la véritable

reléguoit; et, par une ctmséquence néces-
saire, jamais l’impiété n’a pu produire dans

les temps passés, les maux qu’elle a pro-
duits de nos jours; car elle est toujours cou.
pahle en raison des lumières qui l’environ-
nent. c’est Sur cette règle qu’il faut juger le
18° siècle; car c’est sous ce point de vue qu’il

ne ressemble à aucun autre. On entend dire
assez communément que tous les siècles se
ressemblent, et que tans les hommes Ont tau-
jours été les mêmes; mais il faut bien se gar-

der de croire à ces maximes générales que
la paresse ou la légèreté inventent pour se
dispenser de réfléchir. Tous les siècles, au
Conti-aire, et toutes les nations manifestent
un caractère particulier et distinctif qu’il



                                                                     

360 l ramon:laut considérer soigneusement. Sans doute
il y a toujours eu des vices dans le monde;
mais ces vices peuvent. différer enquantité ,
en nature, en qualité dominante jet en im-
tensité Or, quoiqu’il y ait toujours eu
des impies, jamais il n’y. avoit eu, avant le
18° siècle, et au sein du Christianisme, une
insurrection contre Dieu; jamais surtout on
n’avoit vu une conjuration sacrilège de tous
lesitalens’contre leur auteur: or, c’est ce
que nous avons vu de nos jours. Le vaude-
ville a blasphémé comme la tragédie“,et le

roman comme l’histoire et la physique: Les
hommes de ce siècle ont prostitué le génie
àil’irréligion, et suivant l’expression admi-

rable de S. Louis mourant, 1L5 on consacra
4DIÏEU m: sas nous (2),..L’impiété antique ne

se fâche jamais; quelquefois elle Iraisonue;

(i) Il faut encore avoir égard au mélange des vertus
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu’on a mon-
tré les mèmes genres d’excès en temps et lieux diffé-

rons, on se croit en droit de conclure magistralement
gnole: hommes ont toujours été les mames. Il n’y a pas

de sophisme plus. grossier ni plus commun. I
l Joinville,4dans la collection des Mémoires rela-
tifs à l’Histoire de France. In-8° , tome Il, page 160.
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ordinairement elle plaisante, mais toujours
sans aigreur. Lucrèce même ne va guère
jusqu’à l’insulte; et quoique son tempéra-

ment sombre et mélancolique le portât
voir les choses en noir, même lorsqu’il ac:

cuse la religionid’avoir produit de grands
maux, il est de sang-froid. Les religions au?
tiques “ne valoient pas la peine que l’inj
crédulité contemporaine se fâchât contre

elles.
LXII. Lorsque la bonne nouvelle fut pu-

bliée dans l’univers, l’attaque devint plus

violente : cependant ses ennemis gardèrent
toujours une certaine mesure. Ils ne se monL
trent dans I’Histoire que de loin en loin, et
constamment isblés. Jamais on ne voit de
réunion ou de ligue formelle; jamais ils ne
se livrent à la fureur dont nous avons été les
témoins. Bayle même, le père de l’incrédœ

lité moderne, ne ressemble point à ses suc-7
cesseurs. Dans ses écarts les plus condam-
nables, on ne lui trouve point une grande
envie de persuader, encore moins le ton de
l’irritation ou de l’e5prit de parti :. il nie

moins qu’il ne doute;il dit le pour et le
contre : souvent même il est plus disert
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pour la bonne cause que pour I la inau-
vaise (a). ’ “ I ’

LXIII. Ce ne futdonc que dans la première
moitié élu-18° siècle que l’impiété devint

réellement une puissance. On la voit d’abord

s’étendre de toutes parts avec une activité

inconcevable. Du palais à la cabane, elle se
glisse partout, elle infeste tout; elle a des
Chemins invisibles, une notion cachée mais
infaillible, telle que l’observateur le plus ât-
teutif, témoin de l’effet, ne sait pas toujours

détouvrir les mayens. Par un prestige in-
eoncevable,elle se fait aimer de ceuxmêmes
rient elle en la plus mortelle ennemie; et
l’autorité qu’elle est Sur le point d’immoler,

l’embràSSe stupidement àvant de rèCevoir le

coup. Bientôt un simple système devient
une association femelle, qui, par une gra-
dation rapi-de,se change en complot, et
enfin eu une grande conjuration qui couvre
“Europe. -

LXIV. Alors se montre pour la première

(l) Voyez, fiat exemple, avec quelle puissance de
logique il a combattu le matérialisme dans l’article
hum»: , de sou Dicüonnairè.
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fois ce caractère de l’impiété qui n’appar-

tient qu’au 18è siècle. Ce n’est plus le ton

froid de l’indifférence, ou tout au plus l’iro-

nie maiigne du scepticisme, c’est-une haine
mortelle; c’est le ton de la colère et sou-
vent de la rage. Les écrivains de cette épo-
que , du moins les plus marquans, ne trai-
tent plus le christianisme comme une erreur“

humaine sans conséquence, ils le poursui-
vent comme un ennemi capital; ils le com-
battent àoutrance; c’est une guerreà mort:
et ce qui paroîtroit incroyable , si nous n’en

avions pas les tristes preuves sous les yeux,
c’est que plusieurs de ces hommes , qui s’ap-

peloient philosoPhesh, s’éleverent de la haine

du christianisme jusqu’à la haine persona
nelle contre son divin Auteur. Ils le haïrent
réellement comme on peut haïr un ennemi
vivant. Deux hommes surtout, qui seront à
jamais couverts des anathèmes de la posté-
rité, se sont distingués par ce genre de sclé-t

lératesse qui paroissoit bien ail-dessus des
forces de la nature humaine la plus dé-
pra’vée.

LXV. Cependant l’Europe entière ayant
été civilisée par le Christianisme, et les mi-

nistres de cette religion ayant obtenu dans
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tous les pays une grande existence politique ,
les institutions civiles et religieusess’étoient
mêlées et comme amalgamées d’une manière

surprenante; en sorte qu’on pouvoit dire de
tous les Etats de l’Europe, avec plus ou
moins de vérité, ce que Gibbon a dit de la
France, que ce royaume avoit été fait par
des évêques. Il étoit donc inévitable que la

philosophie du siècle ne tardât pas de haïr
les institutions sociales, dont il ne lui étoit
pas possible de séparer le principe religieux.
C’est ce qui arriva : tous les gouvernemens ,
tous les établissemens de l’Eur0pe lui dé-
plurent, parce qu’ils étoient chrétiens; et
à mesure qu’ils étoient chrétiens, un mal-

aise d’opinion, un mécontentement univer-
sel s’empara de toutes les têtes. En France

surtout, la rage philosophique ne connut
plus de bornes;et bientôt une seule voix
formidable se formant de tant de voix réu-Î
nies, on l’entendit crier au milieu de la cou-
pable Eur0pe.

LXVI. « Laisse-nous (I)! Faudra-kil donc
a) éternellement trembler devant des prê-

----.-.--*-.--------.-.--(1) DizerunFDeo : Ruraux A nous! Sciennhm ma-
mmtuamm nolumus. Job. XXI, 11..
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in tres, et recevoir d’eux l’instruction qu’il

a: leur plaira de nous donner?La vérité,
n dans toute l’Europe, est cachée par les
n fumées de l’encensoir; il est temps qu’elle

sorte de ce nuage fatal. Nous ne parlerons
plus de toi à“ nos enfans; c’est à eux, lors-

qu’ils seront hommes, à savoir si tu es,et
ce que tu es , et ce que tu demandes d’eux.
Tout ce qui existe nous déplaît, parce que

ton nom est écrit sur tout ce qui existe,
Nous voulons tout détruire et tout refaire
sans toi. Sors de nos conseils, sors de nos
académies, sors de nos maisons: nous sau-
rons bien agir seuls; la raison nous suffit.

LaiSSe-nous! » ’ ’
Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable

délire? Il l’a puni comme il créa la lumière,

par une seule parole. Il a dit:FArrns! --Et
le monde politique a croulé. I i

Voilà donc comment les deux genres de
démonstrations se réunissent pour frapper
les yeux les moins clairvoyans. D’un côté ,

le principe religieux préside à toutes les
créations politiques; et de l’autre, tout .dis-
paroit des qu’il se retire.

LXVII. C’est pour avoir fermé les yeux à

ces grandes vérités que l’Europe est cou-

EUUUËUUUBUU
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pable; et c’est parce qu’elle est coupable
qu’elle souffre. Cependant elle repousse en-
core la lumière, et méconnaît le bras qui
la frappe. Bien peu d’hommes, parmi cette
génération matérielle, sont en état de con-
noître la date, la nature et l’énormité de

certains crimes commis par les individus ,
par les nations et par les souverainetés ,
moins encore de comprendre le genre d’ex-
piation que ces crimes nécessitent, et le pro.
(lige adorable qui force le mal à nettoyer
de ses propres mains la place que l’éternel
architecte a déjà mesurée de l’œil pour ses

merveilleusesconstructions. Les hommes de
ce siècle ont pris leur parti. Ilsse sont juré à

eux-mémestde regarder toujdurs à terre
Mais il seroit inutile, peut-être même dan-
gereux, d’entrer dans de plus grands détails:

il nous est enjoint de professer la vérité avec

amour (a). Il faut de plus, en certaines oc-

(i) 0m10: sucs statuera»: declùçare in tenant. P5.

XVI. 1 r. I(a) AMIS-dom: i! casing. Ephes. IV. l 5. Expression in-

traduisible. Lavulgate aimant mieux, avec raison, par-
ler juste que parler latin, a dit : Facientes Imitateur in

chaman.
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casions, ne la professer qu’avec respect;
et, malgré toutes les précautions imagina-
bles, le pas seroit glissant pour l’écrivain
même le plus calme et le mieux intentionné.
Le monde , d’ailleurs , renferme toujours une
foule innombrable d’hommes si pervers, si

profondément corrompus, que s’ils pou-
voient se douter de certaines choses , ils
pourroient aussi redoubler de méchanceté ,

et se rendre, pour ainsi dire , coupables
comme des anges rebelles : ah! plutôt, que
leur abrutissement se renforce encore, s’il
est possible , alingu’ils ne puissent pas même

devenir coupables autant que du hommes
peuvent l’être. L’aveuglement est sans doute

un châtiment terrible; quelquefois “cepen-
dam; il laisse “encore apercevoir l’amour:
clest tout. cequ’il peut être utilede dire dans

ce moment.

tu Mai, 1 809.
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